Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



V3 fis. nsfe 



0°) 



J 



V3 fis. nsfc 



(,o) 



7J 



ÂLZIRE. 

^ O U L E s 

AMERICAINS. 

TRAGÉDIE 
M. DE VOLTAIRE, 

Rqprefentée pour la première fois le xy. 

Janvier 1736. 

Errir tfi (Ttui mortel, pardonner efi divin. 

DFREN.trad de Pops. 



Jl AUSTBRDAM, 

«Kl ETIENNE LEDBT , & COMPACailS. 

M, D-CC. «XX VL 



■» 



V 



i-.. 



\- 






-- r f. 



l' 






;^ 



1. 









V. 




•»' 



♦ - . ^ 



4. A. V ^ fc. < 



- ■* 



' J 



r •• 




À MADAME 

f 

LA MARCjUÏSE 

• * 

Ï)U CHAST£LET. 




ADAMEy 



Qud foihle hommage pour Vouii 
quun de ces Ouvrages de Po'éjte y qui 
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tv E P I T R E. 

n'ont qu'un tems , qui doivent leur mé- 
rite 'à la faveur pajjagere du Public , 
é" a IHllufion du Théâtre, pour tom" 
her enfuit e dans la foule & dans l'ob- 
Jcurité ! 

Quejl-ce en effet qu'un Roman mis 
en aâion & en vers , devant celle qui 
lit les Ouvrages de Géométrie avec la 
même facilité que les autres lifent les 
Romans } devant celle qui n'a trouvé 
dam Locke , ce /âge Précepteur du 
Genre Humain , que/ès propres fin- 
timens & rbiftoire dejespenjées; en^ 
fin aux yeux d'une perfinne , qui , née 
pour les agrémens , leur préfère la Vé- 
rité ? 

Mais , MADAME, le plus 
grand génie , & Jurement le plus de- 
firable , eft celui qui ne donne t exclu* 
fan a aucun des Beaux^Arts. Us 
fint tous la nourriture & le plaifir de 
lame : y en a-t-il dont on doive fi 

pri-: 



E P I T R E. V 

priver ? Heureux h/prit que la Phi- 
hjbpbie ne peut dejjecber , & que les 
charmes des Belles-Lettres ne peuvent 
amollir j qui fait fe fortifier avec Loc- 
ke , s'éclairer avec Clarke & Newton, 
s'élever dans la leâure de Cicéron & 
de ^ojjuet , s'embellir par les charmes 
de Virgile & du Taffé ! 

Tel efi. votre génie ,MADAMEi 
a faut que je ne craigne point de le di- 
re , quoique vous craigniez de tentefi*- 
dre. Il faut que votre exemple en- 
courage les per/onnes de votre Sexe &- 
de votre Rang , à croire qu'on s'an- 
noblit encore en perfeâionnant fa rai- 
fan y & que l^ejprit donne des grâ- 
ces. 

Il a été un tems en France , & mê- 
me dans toute l Europe , ou les bom^ 
mes penjpient déroger , & les femmes 
for tir de leur état , en ofant s'inftrui- 
. re. Les uns ne Je croyoient nés que 
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VI E PI T R E. 

pour la guerre , ou pour l'oiJîx^eté j é^ 
les autres , que pour la coquetterie. 

Le ridicule même que Molière <b* 

Defpreaux ont jette fur les Ftmmes 

favantes , afemblé^ dans un Siècle 

poli , juftifier les préjugés de la Bar^ 

barié. 

Mais Molière -t ce Légijlateur dans 
la Morale é' dam' les Bienféances du 
mondes n^a pas a (jurement prétendu^ 
tn attaquant les Femmes favantei ^ fè 
moquer de la Science & de PEjprit» H 
nenajoué que labus & fafeêlatton^ 
ainji que , dans ]on Tartuffe , il a diffa^ 
mé lHypocriJie,& non pas la Vertu. 
'■ Si, au lieu de faire une Satire con- 
tre les Femmes , texaél , lefolide , h 
hhorieuXy Inélégant Defpreaux avoit 
confulté les Femmes de la Cour les plus 
Spirituelles y il eût ajouté a l'art & 
au mérite de fes Ouvrages , // bieft. 
travaillés , des graee^ & des fku¥s quà 

41 'leur 
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È P î T R E. vil 

ieur euffent encore donné m nouveau 
charme. En vain , dans fa Satire 
des Femmes , il a voulu couvrir de ri- 
dicule une Dame qui avoit appris ï Af 
tronomie j // eût mieux fait de l ap- 
prendre lui-même. 

■ LEfprit phiîofophique fait tant de 
progrès en France depuis quarante ans, 
'que fi Boileau vivoit encore , //// qui 
ojoit [è moquer dune Femme de con- 
dition y parce quelle voyoit en fecret 
Roberval & Sauveur , f croit 'obligé de 
refpeâer & d imiter celles qui profi- 
tent publiquement des lumières des 
Maupertuis , des Réaumur , des Mai- 
ran , des Dufay , & des Cleraut ; de 
tous ces véritables Savans , qui fi ont 
pour objet qu'une Science utile , & qui 
en la rendant agréable , la rendent 
infenfiblement nécefiaire a notre Na- 
tion. Nousfommes au tems , fofe le 
dire, ou il faut qu'un Voïtejoit Phir- 
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Viii E P I T R E. 

lofophe , & oU une Femme peut tétre 
hardiment. 

Dans le commencement du dernier 
Siècle , les François apprirent a ar- 
ranger des mots. Le Sièck des cho' 
fes ejl arrivé. Telle qui lifoit autre- 
fois Montagne, tAjlrée, é^ les Con- 
tes de la Reine de f^atfarre , étoit une 
Savante, Les Desboullieres &. les 
D aciers , illuftres dans differens gen- 
res y font venues depuis. Mais votre 
Sexe a 'encore tiré plus de gloire de 
celles qui ont mérité quon fît pour 
elles le Livre charmant des Mondes y 
& les Dialogues fur la lumière qui 
vont paroftre , Ouvrage peut-être çom-^ 
parable aux Mondes. 

Il ejl vrai qùune, Femme qui aban- 
àonneroit les devoirs de fon état pour 
cultiver les Sciences , ferait condamna* 
hle •> même dans fis fmch. Mm y. 
MADAMEy k même efprit qià 

menç 



B P I T R E. IX 

mené 'h la cotmoilJance de la Vérité ^ 
eft celui, qm porte a remplir fes de" 
voirs. 

La Reine d Angleterre , quia fervi 
de Médiatrice antre les deux plus 
grands Métaphyficiens de l" Europe ^ 
Clarke & Leibnits^ & qui pouvait le% 
juger , na pas négligé pour cela un 
moment les Joins de Reine y de Femme 
& de MerCf , 

Cbriftine , qui abandonna le Trône 
pour les Beaux- Arts , fut une grande 
Reine , tant quelle régna. La peti^ 
te file du grand Condé , dans laquelle 
on voit revivre lefprit de fin Ayeul^ 
na t-elle pas ajouté une nouvelle con- 
Jidération au fang dont elle cjlfortie ? 

Vous y MADAME, dont on peut 
citer le nom a côté de celui de tous les 
princes , vous faites aux Lettres le mê- 
me honneur. Vous en cultivez tous les 
genres. Elles- font votre occupatim 

• 5 dans 



X Ê P I T R E. 

éiam tâge des plaijirs. Vous faites 
plus î vous cachez ce mérite étranger 
au monde , avec autant de foin que 
vous tavez acquis- Continuez , M A- 
DAME, à chérir , à ojèr cultiver 
les Sciences , quoique cette lumière , 
long-tems renfermée dans vous-même , 
uit éclaté malgré vous. Ceux qui on f 
répandu enfècretdes bienfaits doivent' 
ils renoncer à cette vertu , . quand elle 
ejl devenue publique ? 

Eh l pourquoi rougir defon mérite ? 
Lefprit orné nefl qu'une beauté de 
plus, Cefl un nouvel Empire. On 
Jûuhaite aux Arts la proteélion des Sou- 
verains : celle de la Beauté neft-elle 
pas aU'deffus ? 

Permettez-moi de dire encore quu- 
ne des rai fins qui doivent faire e (li- 
mer les femmes qui font ufage de leur 
ejprit , c'eft que le goût feul les dé- 
termine. Biles né cherchent en cela 
c . . ; " qtiun 



E P I T R E. « 

quUin nouveau pla'tjir , & ceft en quoi 
elles font bien louables. 

Pour mus autres hommes ^ c'efl fou- 
vent par vanité , quelquefois par in^ 
ter et , qiK nous confumons notre vie 
dans la cùltnre des Arts. Nous en fat" 
Jbns les injlrumens de notre fortune ;• 
ceft une efpece de profanation. Je 
fuis fâché qu Horace difè de lui : 

. • ■ * 

(*) L'Indigence eft le Dieu qui m'infpir? 
des Vers. 

« 

La rouille de l' Envie ^ l'artifice des- 
Intrigues , le poi/on de la Calomnie , 
l^ a jj affinât de la Satire (fi j'ofè m'ex-r 
primer ainfi) déshonorent parmi les 
hommes une profefjion qui par elle-mê- 
me a quelque chofé de divin. 

Ponr moiyMADAMEf qu'un pen- 
chant inviricible à détenniné aux Arts 
des mon enfance y je me fuis dit de bonne 

heure 

C*) Paufertas impulit audax ut Fir/usfacmm. 



XII E P I T R E. 

heure ces paroles , que je vous .aifitt' 
vent répétées , de Ctcéron , ce Conful 
Romain qui fut le père de la Patrie , de 
la Liberté & de l Eloquence. (*) „ Les 
.;, Lettres forment la Jeunejfe , & 
„ /ont le charmes de Page avancé* 
„ La projpérité en ejl plus brillante. 
„ Vadverjité en reçoit des confila- 
5, tions y <^ dans nos maifons , dans 
„ celles desr autres , dans les voyages , 
5, dans lafolitude, enioustemsy en 
„ tous lieux y elles font la douceur de 
„ notre vie. 

Je lésai toujours aimées powr elles- 
mêmes \ mais a préfent , MADA- 
ME y je les cultive pour vous, pour 
mériter , s'il eft pojjîble , de paffer au- 
frh de vous le refle de ma vie , dans 

le 

(*) Studia Molefcentîam alunt , SeneEtutem oblecf 
tant, fecundas n$ ornant , ad^erjis perfugium ac/o* 
latium prœbent ; deleQant domî , non tmpediunt fo- . 
rit , pemoStant nobi/cum , peregrinantur , rujlican* 

fur. 
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îejèin de la retraite , de la paix ypeut^ 
être de la Vérité ^ a qui vousfacrifie^ 
dans votre jeunejfe les plaijirs faux , 
mais éhchanteurs du monde -y enfin pour 
être "à portée dédire un jour avec LU" 
crece , ce Poëte Phi/o/ophe dont les 
beautés & les erreurs vousjontfi cdH' 
nues: 

(*) Heureux ! qui retiré dans le Temple des 
Sages 9 

Voie en paix fous fes pieds ie former les 
orages; 

Qui temple de loin les mortels iufenfés. 

De leur joug volontaire efclaves empreffés. 

Inquiets , incertains du chemin qu'il faut 
fiiivre; 

Sans 

(*) Sed nU dulcius efiy bene quam munita tenere 
Edita doStrina fapientum templa ferma , 
De/picere unde qùeas altos , paffimque vider e 
ErrarCjf atque viàm palanteis quœrere vita 
Cèrtare ingénia, contendere nobUitate, 
NoStes atque dies niti prœjlànte labore 
Adfummas emergere opes y rerumque potiru 
O miferas bominum mentes ! peStora cœca ! 
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Sans penfer , fans jouir , ignorent Tan de 
vivre ^ 

Dans Tagicadon confumanc leurs beaux joursi 

' Pourfuivant là fortune & rampant j3àns le^ 
Cours. 

d vanité de l'homme ! O foiblefle \ O mifere ! 

* • 

. • ^en ajouterai riepTi cette longue E- 
pitre , touchant la Tragédie que j'ai 
l'honneur de vous dédier. Comment en 
parler iM ADAM E^aptes avoir par- 
lé de vous ? TouPce que je puis dire , c\ 
que je tai compojée dans votre mat/on 
& /bus vos yeux, J'ai voulu la rendre 
moins indigne de vous, en y mettant de la 
nouveauté , de la vérité é' de la vertu, 
j'ai ejfayé de peindre ce fentiment gé- 
néreux , cette humanité , cette grandeur 
dame qui fait le bien & qui pardonne le 
mal, cesfeniimens tant recommandés 
par tes Sages de t Antiquité , & épurés 
dans notre Religion , ces vraies Loix de 
laNatureytoujours^mal/uivies, Vous 

avez- 
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E P I T R E. XV 

avez été bien des défauts à cet OuvragCy 
vous connotjjez ceux ^ui le défigurent 
encore, ruiffe le Public , d'autant 
pîusfévèrequila d abord été plus in- 
dulgent , me pardonner y comme vous , 
mes fautes l . 

Puiffe au moins cet hommage , que 
je vous rends , MADAME , pé- 
rir moins vite que mes autres Ecrits l 
Il fer oit immortel, (il et oit digne de 
celle 2i qui je l'adrej/e, 

Je fuis avec un profond refpeâ , 



MADAME, 



Votre trè8-hamblé& tré*» 
obéïflant Serviteur, 

DE VOLTAIRE. 
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DISCOURS 

s * 

PRÉLIMINAIRE 

« • .. 1 

- • ■ . 

^ N a tâcîhé dans cette Tragé- 
die, toute d'iIiventio^'&au- 
f ne elpèce alfez neuve, de faire 
voir cotribien le véritable efplrit de Re- 
ligion lemporte^fur les' vertus de la 
Nature. 

La Religion d'un barbare conHfte 
à offrir à (es Dieux le fàng de fés enne- 
mis. Un Chrétien mal inflrrait n'eft 
fouvent guère plus jufte. Etre fidè- 
le à cjudques pratiques inutiles & in- 
fidèle aux vrais devoirs de l'homme > 
faire certaines prières Se garderies vi- 
ces j jeûner , mais haïr , cabaler , per- 
fëcuter , voilà (a Religion. Celle du 
Chrétien véritable eft de regarder tous 

les 



PRELIMINAIRE, xvii 

kjs hommes comme fes frères , de 
leur faire du bien , Ôc de leur pardon- 
ner le mal. ' 

Tel eft Gusman au moment de fi 
mort , tel efl Alvarès dans le cours de 
fâ vie ; tel j'ai peint Henri IV. même 
au milieu de fès foibleifes. 
. On retrouvera dans prefque tous mes 
Ecrits cette humanité oui doit «être le 
premier cafadère d'un Etre penfànt , 
on y verra (fi j'oie m'exprimer ainfi) 
le defir du bonheur des hommes , l'hor- 
reur de Tinjuftice & de l'oppreflîon ; 
éc c'eft cela feul qui a julqu'ici tiré 
mes^ Ouvrages de robfcurité où leurs 
défauts Revoient les enfévelir. 

Voilà pourquoi la Henriade s'eft 
foutenueciàlgté les eflForts de quelques 
François jaloux qui ne veulent pas ab- 
fblument«qué la France ait un Poè- 
me Epique. 11 y a toujours un petit 
• nombre de Lefteurs , qui ne laiflent, 

* * point 
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point empoiibnner leur jagemenc dû 
yenin des cabales & des intrigues, 
qui n'aiment que le vrai , qui cherchent 
toujours r honMne dans l'Auteur. Voi- 
là ceux devant qui j'ai trouvé grâce. 
C'eft à ce petit noncibre d'hommes 
que j'adreiTe les réflexions {ùivantes ; 
j'eipere qu'ils les pardonneront à la 
nécefUté où je fuis de les faire. 

Un Etranger s'étonnoit un jour à 
Paris d'une foule de Libelles de toute 
efpèce , ôc d'un déchaînement cruel , 
par lequel un homme étoit opprimé. 
Il faut apparemment, dit-il, que cet 
homme foit d'une grande ambition , 
& qu'il cherche à s'élever à quelqu'ufi 
de ces polies qui irriteiit la cupidité 
humaine & l'envie. Non , luT'ré- 
pondit-on ; c'eft uq Citoyen obicur y 
retiré , qui vit plus avec Virgile & 
Locke , qu'avec lès Compatriotes &. 
dont la Bgure n'eft pas plus connui^ 

de 
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âc qaelc}ues-uns de les ennemis , que 
du Graveur qui- a prétendu graver Ion- 
Portrait. C'eft l'Auteur de quelques 
Pièces qui vous ont fait verler des lar- 
mes , . & de quelques Ouvrages dans 
lélquels > -malgré leurs défauts , vous , 
aimcE cet efprit d'humanité , de jufti-, 
ce ,de liberté qui y règne. Ceux qui 
le calomnient , ce font des hommes 
pour la plupart plus oblcurs que lui, 
qui prétendant lui difputer un peu de: 
fumée , ;& qiii le perfécuteront jus- 
qu'à fa mort , uniquement à caufe du 
plaifir qu*il vous a donné. 

Cet Etranger le fentit quelque in-- 
dignation pour les Perfëcutcurs , 8c 
quelque bienveillance pour le Perfê-i 
cuté. 

Il eft dur ,- il faut l'avouer , de ne 
point obténk de «les Contemporains • 
& de lès Compatriotes , ce que loti - 
ipeut elperer des Etrangers .& de^U' 
I •* 2 Poi- 
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FoUérité. Il eftbien.cnieKbien hou- 
^»^ pour rj^priç humain , ^ la Lie- 
i^ratare fôj^ jipfeâéç de ces. haines 
prfonfi^les ,/ de ces ç^balp$ , de eçs. 
iatrjgijes .qai.dtvroieni: ^^t. le. parta- 
^ des. efclâvfs de la ^rtane^ Qiie 
gagnent; lei^^Aqteurs en fe déchirant 
ipucuelletnent ? Ils'avili0ènt line pro- 
^^(îon qu'il ne tient q^'^ çnxderen- 
4r.e. refpeâçable. Faut-il ,que l'Art de 
ipfer ;, . le . plus beau partage 4e* 
imes> :dçvienne- une £b^ce de ri- 
dieuïe 5 , ^:que les gens ^'çfprit rei>- 
dus (buvent par leurs querelles le joueè 
dç^ SQt$, &ientr:les^ou0onsd'un Fu- 
btHc dont ils devroi^ent être les Ma^i 
tre>» ^ ■ ■ ■ '- - /'; . , ■ ■. 

V.'— ■'-'A..,»^. » t * ^ • .'I i 

Virgile , Varius , Pollion , Horacç^. 
TibtïUe ,.étpient amis \ k,^ mfetftimeiis 
4e içHK amitié fùbfiftent , Ôç àpprett-r 
ctotC'à jamai^s j^ux^ hommes que les 
c/pr4{$ fçp^rieur^ >doiyc;iit.itre unis. 
'•'jI. j ■* Si 




PICE'UMINAIRE. Txf 

» . - - , 

S^ nous û atteignons pas à rexcellence; 
de leur génie, ne 'pouvons-nous pas 
au moins avoif leurs vertus ? Ces' 
hommes fur qui' l'Univers avoit les, 
yeux , cjuî avôféçt à (è difputer l'ad- 
miration de l'Afié, de l'Afrique, de 
l'Europe , s'aimoient pourtant & vi- 
voient en frères : & nous , qui {bmmes 
renfermés fur un fi petit théâtre, nous, 
dont les noms à peine connus dans 
on coin du Monde , paiTeront bien- 
tôt comme nos modes , nous nous a-' 
charnons les uns contre les autres 
pour un éclair de réputation , qui hors 
de notre petit Horifon , ne frappe les 
yeux de perfônne. Nous (ommes 
dans un tems de difette , nous avons 
peu, nous nous l'arrachons. Virgile? 
& Horace ne fe difputoient rien par-' 
ce qu'ils éjEoient dans l'abondance. 

On a imprimé un Livre, de mor^ 
bis Artificum: delà maladie des Ar- 
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tiftes: La plus incurable éft cette jà- 
loufie & cette baflelîe. Mais ce qu'U 
y a de déshonorant , ç'eft que l'inté- 
rêt a fbuvent plus de part encore que 
l'envie à toutes ces petites Brochures 
i^tiriques , dont nous fommes inon- 
dés. On demandoit il n'y a pas long- 
tems à un homme qui avoit fait je ne 
(ai qirelle mauvaife Brochure , contre 
ibn ami & Ton bienfaiteur y pour- 
quoi il s'étoit emporté à cet excès 
d'ingratitude. Il répondit froidenient : 
U faut que je vive. , 

De quelque fource que partent ces 
outrages , il eft fur qu'un homme qui 
n'eft attaqué que dans (es Ecrits né 
doit jamais répondre aux Critiques ; 
car fi elles font bonnes , jl n'a autre 
çhofe à faire qu'à fe corriger j & fi el- 
les font mauvaïfes , elles meurent en 
nailTant. Souvenons-nous de la Fa- 
ble du Bocalini. „ Un Voyageur; 

„ dit-il^ 
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„ ^toit importuoé dans iba chemin 
„ du bruit des Cigales , il s arrêta 
„ pour les tuer ; il n'eii vint pas à 
,y bout , & ne fit que s'écarter de fa 
yy route. Il n'avoit qu'à continuer 
„ paidblement Ibn voyage $ les Ci- 
„ gales (croient mortes d'elles mêmes 
,y au bout de huit jours **. 

Il faut toujours que T Auteur s pu- 
blic ; mais l'homme ne doit jamais 
s'oublier , fi ipfam deferere turpijjt' 
tnum eft,. On lait que ceux qui n'ont 
pas afTez d'efprit pour attaquer nos 
Ouvrages , calomnient nos perfon- 
nes : quelque honteux qu it Ibit de 
leur répondre , il le feroit quelque- 
fois d'avantage de ne leur répondre 
pas. 

On m'a traité dans vingt Libelles , 
d'homme fans Religion \ 8c une des 
belles preuves qu'on en a apportée,c eft 
que dans Oedipe , Jocafte dit ces vers : 

** 4 Les 
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Les Prêtres ne font point ce qu'un vain Peu* 
pie penfe , 

Notre crédulité fait toute leur fcience. * 

Ceux qui m'ont fait ce reproche, 
font au{fi raifbnnabies pour le moins 
que ceux qui ont imprimé que la Hen- 
riade dans pluGeurs endroits fentoit 
bien fin Semipélagien' 

On renouvelle fbuvent cette accu* 
lation cruelle d'Irréligion , parce que 
ç'eft le dernier refuge dei Calomnia- 
teurs. Comment leur répondre ? com- 
ment s'en confoler , finon en (è fou- 
venant de la foule de ces grands hom- 
mes ,, qui depuis Socrate jufqu'à Def- 
cartes ont elTuyé ces calomnies atro- 
ces ? Je ne ferai ici qu'une feule quef- 
tion : Je demande qui a le plus de 
religion , ou le Calomniateur qui pcr- 
fécuce, ou le Calomnié qui pardonne.; 

Cci mêmes Libelles me traitent 

d'hom* 



^ , - • • 
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d'hommç envieux de la réputatioi) 
d autrui ; je ne connois Tenvie que 
par le mal qu elle m'a voulu faire. 
J'ai défendu à mon efpriç d'être (àti- 
rique , & il eil impolfible à mon coeur 
^'être envieu'x. 

J'en appelle à l'Auteur de Rada* 
mifte & d'Eledkre , dont les Ouvra- 
ges m'ont inlpiré les premiers le defir 
d'entrer quelque tems dans la même 
carrière ; fês luccès ne m'ont jamais 
coûté d'autres larmes que celles que 
l'attendriiTemeut m'arrachoit aux rp« 
prélèntations de lès Pièces ; il fait qu'il 
n'a fait naître en moi que de l'émula- 
tion & de l'amitié. (*) 

L'Au- 

(*) L'Auteur n'a jamais répondu aux inveûîvcs 
de perfonne qu'à celles du Poëte Rouflau , hommû 
ennemi de tout mérite , Calomniateur de proféf» 
fion , reconnu & condamné pour tel , livré par la 
Juftice à la haine de tous les honnêtes gens , com^ 
me le cadavre d'un Criminel qu'il eft permif 4*9 
^flequer pour l'utilité publique. 

• ■ .5 




anvi DISCOURS 

L'Auteur ingénieux & digne de 
beaucoup de confidération qui vient 
de travailler fur un Sujet à peu près 
femblâble à ma Tragédie , & qui s eft 
exercé à peindre ce contraire des 
mœurs de l'Europe & de celles du 
Nouveau Monde , matière fi favora- 
ble à la Poëfië , enrichira peut-être 
fe Théâtre de fà Pièce nouvelle. Il 
verra fi je ferai le dernier à lui applau-. 
dir , & fî un indigne amour propre 
ferme mes v«ox aux beautés d'un Ou- 
yrage. 

J'ofe dire avec confiance que je fuis 
plus attaché aux Beaux-Arts qu'à mes 
Ecrits *' fènfible à l'excès dès mon en- 
fance pour tout ce qui porte le carac- 
tère de génie , je regarde un grand 
Poète , un bon Muucien ; un bon 
Peintre , un Sculpteur habile ( s'il a 
de la probité y comme uni homme que 
|e dois chérir , comme un firçre que 

les 
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les Arts m'ont donné ; les jeunes 
gens qui voudront s'appliquer auxLet- 
tres , trouveront en moi un ami , plu- 
fieur; y ont trouve un père. Voilà 
mes fentimens •, quiconque a vécu a- 
vec moi fait bien que je n'cti ai point 
d'autres. 

Je me luis cru obligé de parler ain- 
fi au Public fur moi-même une fois 
en ma vie. A l'égard de ma Tragé- 
die , je n'en dirai rien. Réfiitcr des 
Critiques eft un vain amour propre; 
confondre la Calomnie eft un de- . 
Toir. 
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DE STATEN VAN HOLLAND EN 
WESTVRIESLAND , doen te we- 
ten , alzo ons te kennen is gegeven by Eftienne 
Ledet en Compagnie , en Jaques Desbordes ^ 
Burgers en Boekverkopers te Amfterdam , dac 
zy Supplianten werkelyk bezig waren te he^ 
drukken een Boek genaamt , Les Oeuvres de Fol- 
taire , in Oftavo ; beftaande m de volgende 
Stukken, te vf tt^n^ La Henriade^ EJfayfur^ le Pot- 
pie Epique , Pièces Fugitives , Oedipe Tragédie , 
Heroae & Mariamne Tragédie, Brutus Tragédie , Zaïre 
Tragédie y La Mort de Juies Cefar Tragédie, VlndiJ- 
cret Comédie j Épîtrefur la Calomnie^ ï,ettres fur ks 
Ânglois^ Temple du Goût^ en eenige Stukken die 
nog ftonden te vpigen , dienende tôt een vervolg 
van de voorfz. Oeuvres de t^oltain ; en dewyl de 
SuppK bedugt waren dat eenige baatzoekende en 
de Suppln. benydende Menfchen mogelyk zou- 
den willen ondernemen dé voorgemelde* 0^i;r«, 
àeJ^oltaire^ en vervolg na te drukken tôt merke- 
lyk nadeel en crote fchade van de Suppl», , zo 
keerden zy Suppl". zig in aile ootmoedigneid tôt 
Ons, gantlch eerbiediglyk verzoekende, dat het Ons 
goede geliefte mogte zyn de Suppl«. gracieufelyk 
te begunftigen met fpeciaal 06troy , by 't welfee 
zy SuppI». tare Erven of Aûie verkrygende , al- 
len en met Seclufle van allcn anderen wierden 
vergunt om het bovengem. Boek en Vervolg ce- 
durende dén tydt van vyftien eerftkomende ja- 
ren in dezç Provintie te mogen drukken , doen 
drukken en verkopen , met verbod dait niemant , 
wîe het zy het voorfz., Boek en Vervolg , in wat 
Formaat zulks mogte wezen , in -t geheel of ten 
deele zoude mogen nadrukken , of elders buîten 
^ze Frovincie gedrukt alhicr te Lande te bren- 
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fçn , -verrui^eç of verbandelen of verkopeû op 
zékere grote Pœne by de Contraventeurs te ver- 
beuren ., en d^ar van aan de Suppl». te verlenen 
Brîeven van Oûroy; zo is 't dac Wy de zaak en 
Ket verzock vooriz, overgemerkt hebbende , en 
genegen wezendc' ter bede van de Suppl». ge- 
cpniènceert , gee^çcordeen en geoélroyeert heb- 
ben , cônfenteren , accorderen en oftroyeren heu 
by deze . dat zy gediûrende den tydt van vyf- 
tien écrit agter een volgende Jaren het vooriz. 
Boék en Vervolg jn diervôegen als zulks by de 
Suppln. is verzogt en hier voren uitgedrukt ftaat, 
binnen den vooriz» onzen Landen alleen zullen 
mpgen drukkens doen drukken» uitgeven en ver- 
kppen, verbiedende daaromme allen en eenen 
iegelyken het zelve Boek en Vervolg in g^heel 
or ten deele cç drukken, natedrukken, te doen 
nadrukken , te vçrhandelen of ; te verkopen , 06 
^4.9» nagedndo: bùmen denzelven oiizen Lande 
tp. brengen, uit ce gevcn of te verhàndeleh ea 
i^erkopen, op verbeurte vàû' allé de gcdrukte , in- 
giebrachte ,vjerhaQdelde of . verkogte jËxempIaren» 
en (çen Boete van drie duizent G^ddens daaren- 
bbven te verbtwren^.tc applicercn een derdepart 
voord^ Ofl^ciçr dteede Cakuîse> doen zal , éen 
derdçpart yooir den; Ariiiten ter plaatze daat bet ca*! 
lus^^voprvallen aaJ^ en hec refteerfende derdepart' 
yobr de Supplianten , en dit t'elkeœ zo menig*' 
luaal als dezïelve zullen worden agterhàalti;'all^^ 
in dien verftaande dat Wy de Suppln. mçtàt^ew 
Onzen Ô6troye alleen wiltendè gratificeeren tot^ 
verhqcdinge vân hàre fchade. riodr het nadruk-' 
kefl van het yoorfe; Bock dsBar door in geeni*^ 
gen.dtèlen yerftaan den Ichôudc v^ dien te au-* 
thoriferen of te advoueren., en^^cel mm het 2elvé' 
ondcr Onze protcâie en 'bçfcherming eenig meer-j 
d^fçrediti aanzien of reputatîe te cevcn , maar dei 
SuRpl^.in cas daair ia «ts onbçhoorîyiesioude iii^ 
. > âuuerea 
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î>. G U S M A N , Gottverncut du Pérou. 

D* ALVARES, Père <îe Gusmaa, anden GonvcF 
neur« 

Z AM ORE, Souverain àVÇÇ R^rtie du Potoie. 

M O N T E Z E , Sonverain d'ane autre partie* 

ALZ.IRE, Fille de Moilteic»' 

BMIRE, 

(5EEHAN.E. 

OFFICIERS ESPAGNOLS. 

AME'RICAINS. 
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SCENE PREMlEllE. 

A L VARiiÇ S^xDy ,G US M A N* nv'^. 

[U Confcîl de Madrid PAutorité ftipréme 
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4 A L Z I R E, 

(Sôuvcrncï cme Rîvc en malfaeitrs trop féeptidi»^. 
Qui produit lesrtftffors & les cnnief du moade ; 
Je^otrs remets, mon fîlt,ces honneurs^ fouventos-- 
Que la vieille/Tç^frachc à mes déciles imint» . 
J'ai «onfumé mon ige au feifi d|^l*A^éf{qae , 
Je montrai le premier au Peuple du Mexique (♦) 
L*appareil inouï, pour ce< Mortel ^nouveaux. 
De nos ChâcefBx all^s qui volojenj fur. les eaux : 
PesJVIers de &Ilgel1|in jofK^uCaql ÀfjVfss de j^Ourle^ 
Cortex tlerman , (f) Pîiaro ont dirige ma courfc; 
Heureux, fi j*avo1s^pu,' pour-frui^de mes irai^ux , 
Eu Chr^îeni vertueux, changer, tous ceç Héros ! 
Mais qui peut arrêter l'abus de la viâoirê ? 
Leurs cruautés, mQH. fils,.. ont d5)cur4leur gloire ^ 
Et j'ai pleuré long-tetns fur ces trifies Vainqueurs , 
Que le Qclfft ÎT grands , larisTcs rendîH ffitîIRîlTÎT* 
Je touche. au d^QifçTM de vm loqguf csnieoe 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière^ 
S'ils vou^oAtviSi WgiF, (bus dVqiiiifabïSis^ix^ ^ . 
L'Empire du Potoiç & l;i,yyi^ des Rois* 

* '(*)• L^Éxpédîtîdnab Mexique fe fit wisn.ataèJe 
Pérou en 1515 Ainfi Alvarès a pii' aUëoient les vQij^ * 

Jtoj^aJimi de tet<#ff^.W^e« ifaSt -, - "' - • 
(f ) Oa fait quelles cruautés Fernand CoftcTs exerça a« 

Mexique &Pi0«ûii4yFifroiw^ 't^ .:^ 




TRAGEDIE. f 

G U S M A N, 

J>î conquis avec vous ce fauvage Hcmîfphccc, 
Dans ces Climats brûlans j'ai vaincu fous mon Pcrc; 
Je dois de vous encor apprendre à gouverner, 
It recevoir vos loîx plutôt que d*cn donner. 

AL V ARE S, 

Non, non , Tantorîté ne veut point de partage: 

Confiiméde travaux, apefanti par Tâge, 

Je fuî« las du pouvoir ; c'eft affci fi ma voix 

Parle encor au Confefl & règle vos ^ploits. 

Croie^-moî, les Humains que j»ai trop lu connoîtrc 

Méritent peu , mon fih , qu'on veuille être leur 
maître. 

Je confacre à mon Dieu trop long-teins négligé, 
Les rcftes languiffants de ma caducité. 
Je ne veux qu'une grâce, elle me fera chère, 
Je l'attends comme ami, je la demande en perc. 
Mon fils, rçmettei-moi ces Efclaves obfcurs, 
Aujourd'hui, par votre ordre, arrêtés dans nos murs; 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice, 
Marqué par la Clémence & non par la Ju(lice« 

G U S M A N, 

Quand vous prîex un fils , Seigneur vous cominai- 

A3 Ma^^ 
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6 /A L Z I R E, 

Maïs daignet voir au moins ce qae vous hasardez. 

D^une Ville naiflante encor mal aflQrée, 

Aa Peuple Américaia nous défendons l'entrée : 

Empêchons , croyez-moi , que ce Peuple orgueil- 
leux, 

An fer qui Ta dompté n*accoutume fis yeux ; 

Que méprifant nos loix & prompt à les enfreindre, 

Il ofe contempler» des Maîtres qu^'1 doit craindre. 

II faut toujours qu'il trèn^^ei & n'apprenne à nous 
voir 

Qu'armés âe irvengeance ainfi que du pouvoir. 

L'Américain farouche eft un Monftre fauvage 

Qui mord en frémiflànt le frein de TEfclavage: 

Soumis au châtiment, fier dans l'impunité , 

De la nr.âin qui le flatte il fe croit redouté. 

Tout pouvoir, en un mot, périt par l'indulgence^ 

Et la fd vérité produit Tobéiflance. 

Je fai qu'aux Cadiilans, il fuffit de l'honneur, 

Qu'à fervir fans murmure ils mettent leur grandeur: 

Mais le rede du monde efclave de la crainte 

A befoin qu'on l'opprime & fcrt avec contrainte ; 

Les Dieux même adorés dans ces Climats aflTreux 

S'ils ne font teints de fang , n'obtiennent point de 
vœux (*). 

AL. 
(*) On îmmoloie des hommes en Amérique; mafsîltfy 
a aucun Ptuple qui n*ait été coujpable de cette horrible fo- 
peidition. 



TRAGT'DIÏ. 5 

AL V AR ES, 
Ah mon 41$ * ^vcje hais ces rigaears tyranîqges! 

' f * 

Les poQvez-iroos aimer ces forfaits policiqoes ; 

Voas Chrétien , rons choiû pour régner déformais 

Sur des Chrétiens nouveaux au nom d'un Dien de 
paix? 

Vos yeux ne ibntfls pas aflbuvis des ravages 

Qui de ce Continent dépeimteifi les Rivages ? 

Des bords de TOrtent, A'étois*)e donc venu 

Dans nn Monde idolâtre, à l'Europe inconnu. 

Que pour voir abhorrer fbus ce brûlant Tropique 

Et le nom de l'Europe & le nom Catholique ! 

Ah! Dieu nous envoyoit, par un contraire choix , 

Pour annoncer fon nom , potir faire aimer fes Loix : 

Et nous de ces Climats, Deftruâeurs implacables , ' 

Nous & d'or & de (ang toujours infatiables , ' 

Dcferteurs de ces Loix qu'il falloit enfèigner, ' 

Nous égorgeons ce Peuple au*lieu de le gagner; 

Par nous tout eft en Ang, par nous tout eft en pou^ 
dre, 

Et nous n'avons du Gel imité que la foudre. 

Notre nom , je Tavoue, infpire la terreur , 

Les Efpi^nols font craints, mais ils font en horreur: 

Fléaux du Nouveau Monde, înjuftes, vains, avares. 

Nous feuls en ces Climats, nout fommes les Barbisres; 

^ A4 L'A- 



L'Américain faroncJheeiiXa (implicite 

Nous égale en courage & nous pafle en bonté. 

Hélas ! fi , comme vous, il étoît finguîtaarre, 

S*îl n'avoît des venus» vous tfaurîei pïus dé pcre. 

Avei-vous oublié qu'ils m'ont fauve le jour ? 

Avet-vous oublié) que, près de ce féjouff 

]e me vis entouré par ce Peuple en fuiàe 

Rendu cruel enfin par notre barb^rie^ 

Tous les mi>ns,à mesyeutyjternoinjnrepti toirTort. 

J'étois feu] , làns fecours, & j'attendojs la mort: 

Mais â mon nom, mon fils, je vis tomber leurs .^* 

mes; 

J 

Un jeune Américain, les yeux baignés de larnocs» 
An-lieu de me frapper, embrafla mes, genoux, 

• ' * 

„ Alvarès, me dic*il, Alvilrès efi-ce vous? 

„ Vive^, vQire vertu nous eft trop nécefl&ire: 

„ Vivei, aux malheureux fervez long^tems de pcre: 

„ Qu'un Peuple 4e Tyraris qui veut nous enchaîner 

^ Du moins par cet exemple apprenne à pardonner; 

„ Allez, la grandeur d*ame eft ici le partage 

„ Du Peuple ^infortuné qu'ils ont nommé (auvage. 

£h bien vouS;gémiflez, jeifens qu^l.ce i£cit 

:Votre coeur , malgré vous s'émeut & rS^adoucît» 

L'humanité vous parle ainfi que votre ;péce! 

Ah! & la Ctfuaaté vous étoit toujojurs jcherr, 

Dç 
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T R A X3 r D I E. ^ 

Pe qoéLfront tnjoord'hai pourriex-voiis vous offrir 
Au ;«crtaeiiz Objet. qo'il vous fautattendrir ? 
A la fille des Rois de ces triftes Contrées 
-Qu'à vos Cuiglantes mains la fortune a livrées. 
Prétende2*vous , mon fils , cimenter ces liens 
Par le fang répandu de fiss Concitoyens? 
Ou bien attendez-vous que lès cris & fes larmes 
J)e vos févères mains faflënt tomber les arme$? 

■ 

G a s M A N, 

Eh bien vous Tordonnez, je briic leurs liens. 

J'y conftnsjmais fongez qu'il fiitif qu'ils (oient Chré^^ 

tiens. 

Ainfi le veut la Loi : quitter l'Idolitrie 

Eft on titre en ces Lieux pour mériter la vie: 

A la Religion gagnons les à ce prix : 

Commandons aux Cœurs mâme& forçons lesE(prits; 

De la néceflité le pouvoir invincible 

Traipe aux pieds (des Autels un courage inflexible. 

Je veux que ces Mortels , efclaves.de ma Loi, 

Txemblent fous un feul Dieu, conune fan$ un ftni 
Roi. 

AL V ARE S, 

Ecoutez.moi, mon fils, plus que vous je defire 
Qu'ici la Vérité fonde un nouvel Empirei 
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lo A L Z I R Et 

Que k Ciel & TEfpagne y foîent fans ennemis ^ 
Mais lesCœars opprimés ne (ont jamais Ibnnffo; 
J'en ai gagné plu^ d*un, je n'ai forcé perfbnne. 

Et le rrai J^ien , mon fils ^ eft nn Dieu qoi par. 
donac. 

G U S M A N, 

Je me rends donc Seigneur & vous l'avez vonla , 

Vous avez fur un fils un pouvoir abfolu; 

Oui) vous amoliriez le cœur le plus farouche. 

L'indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien, puifque le Ciel voulut vous accorder 

•Ce don, cet heureux don de tout perfuader, 

C'eft de vous que j'attends le bonheur de ma vie; 

Ahire contre moi par mes feux enhardie, 

Se donnant à regret , ne me rend point heureux. 

Je l'aime, je l'avoue , & plus que je ne veux ; 

Mais enfin je ne peux, même en voulant lui plaire , 

De mon cœur trop altîer fléchir le caraâère, 

Et rampant fous fes loix , efclave d'un coup d'œil ^ 

Par des foumiflions careffer fon orgueil. 

Je ne veux point fur moi lui donner tant d'empire. 

Vous feul, vous pouvez tout fur le père d'Alzirc, 

En un mot, parlez^lui pour fa dernière fois ; 

Qu'il commande ) fa fille & force enfin fon choir. 

Daignez...^ mais c'en efi trop , je rougis que moa 

père ^ 
i Pour 



TR AGFD IR n 

Pour l'intérêt <f on fili s'abaifTe à la prière. 

A L V A R ES, 

C'en cA fait, j'ai parlé, mon- fils, & fans rougir 

Mômeze a vii & fille, il Taura lU fléchir ; . 

De fa Famille augofte en ces lieux prifonniere^ 

Le Ciel a par mes foins coniblé la jnifêre. 

Pour le vrai Dieu Monteze a quitté fes faux Dieux t 

Lui* même de fa fille, a defillé les yeux. 

De tour ce Nouveau Monde Âlzire eft le modelle^' 

Les Peuples incertains fixent les yeux fur elle : 

Son cœur auxCaftillans va donnée tons les cœurs^ 

L'^Qiérique^ à genoux adoptera nos mœurs ; 

La Foi doit y jetter fes racines profondes^ 

Votre Hymen eft le nœud qui joindra les deux Mon* 
des. 

Ces féroces Humains qui deteftent nos Loix , 

Voyant entre vos bras la fille de leurs Rois, 

Vont d*un efprit moins fier & d^un cœur plus facile, 

Sous votre joug heureux baifier un front docile; 

£t je verrai , mon fils , grâces â ces doux liens , ^ 

Tous les cœurs déformais Efpagnols & Chrétiens. 

Monteze vient ici, mon fils, allez m^attendre ^ 

Aux Autels, oà fa fille avec lui va fe rendre. 



se E- 
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S C E N E IL 

AL V ARES, MÔNTEZE. 

K L Y AR ES.» • 



» " 



E 



H bien votre fagefle & votre autorité 
Om d'Alzire en effet, fléchi la volonté? 

A4 0NT EZ£, 



pere des Malhetrëm , pardonne fi ^a Slle, 
Donc Gasman 4étrtiîfit I^Empire & hi Famille ^ 
Semble éprouver eneor un reftc de terreur , 
Er d\in pas chanceltmt. marche vers fon Ya?n<jaettf. 
Les nœuds qui vont unir l'Europe & ip^ Patrie 
Ont révolté ma fi4Ie çn ces Climats nourrie; 
Mais tous les préjugez s'effacent à ta voix , 

Tes mçeurs nous ont appris à révérer tes ibîx ; 

' ' , , ' '^ 

C'cft par toi que le Ciel à nous s'eft fait connoître, 
No^re efprit éclairé te doit fon nouvel 'être. 
Sous le fer Cadillan ce Monde eft abbatu « 
Il cède à la puiflance & nous à la Vertu. 
De tes Concitoyens là rage împîtoya'ble " 
Aùroic rendu comme eux leur Dieu même haV£IkblC| 
Nous detefiions ce Dieu qu'annonça leur fureur, 
î Noi» 



T R,A G E' B IJE. || 

Noos Taîmons dans toi féal , il s*e(l peint dans toQ 

Voilà ce qui te 'donne & Monteze & ma fille. ' 
Inltraits parltfci vertoi, noas fommes^ta famille, 
Sers lui long-tems de père ainfi qu'à nos Etats: 
Je la donné à ton fils, je la mets^'dans fes bras^ 
Aînil qitf lp^Bf^%§y A\vrt çft Xa ixmqaéie : . 
.Va dans ton Temple augufte en ordonner la féte^ 
Va, je crois ^otf des Cfeux les^ Peuples étemels , 
Defcendro dis leur Sf^ere & fe' joindre aux Ktotels^r 
Je réponds- dé mil 6116, elle ra teêdnBoître 
I^Mr \fi iifT'fi^iLGasffiaa fon époux &ibn mattcer^ 

î A 1^ V A R E S, 

Ah ! poiC]i^*,enfij) n^es.mains ont pç former ces noeuds^ 
Cher Ndonteie f*^ au tombeau Jedefcends trop heureux* 
Toi qui nous d^®i(Sris. c^s UtuQri^ Contrées, 
Rends du, Monde aujourd'hui tes bornes éclairées : 
I^ieii des'ChrétWn^,' préfide à c^^^ Vdeiix fblemnt4i^; 
Xies premiers <jjvrep.cei( tieix on forme i tes Aateli;^ 
Defcends, attire VtorrÂmér'iqW Àonnée. '' '^^ 
Adieu ^ je ;yais pnçflcr cet heureux Hymcnéé| ' 
Adieu ,, le vous.deyrai le bonheur de moû fiis^ 

,Tr * S C 1^ 



a ■À- t Z I R E, 

* 

s CE N E HL 



M p N T E Z E feuï, 

DTea dedruâttii' (ktf £iiea'x qtte |*avois trop fo» 
• -• vis, ,;, , '• . 

Daigne veiller f^r elle & condo^f f; Torf , oqçur^ 

S G- E-.N' Ê^ IV. 



, , MONTEZÈ, AÏIZIKE. 

•—-'-'- - W\ 1 \ * * 1/». . 'J\ >î«» - f* • » 

fi, M h fille, il en eft cems, confens à fOQ bonheur . 
^•'r' Ou plutôt . fi.ta foi, fi ton cœur me féconde^ 
Far ta félicité fais le bonheur du Monde : ^ 

Protège les vaincus , commande a nos*.vafnqueurs. 
Eteins entre )eçirs,mains leurs, foudret deltruaetifs, 
Remonte au rang des Rois , du téin de Ta mifere , 
Tu dois à ton étMt plier ton caraâère : 
Prends un cœur tout nouveau. Viens | obéis, fuis^ 

Et 
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Et renais BQwgnolle , en renonçant à toi, 

Sèche tes pleors , Alzire » ils outragent ton ptre. ^ 

AL Z IRE, 

Tout mon ûng.eft à vous, mais, fi je vous fois 
chère , •• *- 

Voiez mon defe^oir & lifei; dinimon cœnr. 

M 6 N T E Z E , 

* 

Non, je ne veux p]a$,vptr ta hpo^ufe idonleur^ 
J'ai reçu ta parole , fl iaat qp*on Tacconipliflê. 



c . 



AL 2"! RE/ 

Vous m*a?ex ^rr%c^ cet afireax façrifice ; , 
Mais» queltems, jofies Cieux pour epgi^er ma foi T. 
Voici ce jour horrible^o^ tpnt pi^rit pour moi. 
Où de ce fier Gtisihan le fer ofa détruire, 
Des^é&faAs da Soltily te redoutable Ëtnpire: 
Que ce jour t& « iter<^ pé: des figb^i afirèui i 

MON TEZ.E,.-.. , .. ,-- 
Nous fetfls rendoâr Ms jours' iièbrëdr oti malheti^ 

Quitte pp vain préjugé l'Ouvrag^ 4e,lWI* PtAws,/ i 

Qu'à nos PenF}e^£roffiers,Qnj! \m^Vk»!3»:lin9tt 
très. ^ 



I 



z6 A L Z I R E, 

ÀLZIRE. 

Au même i<nir héhisi le vangeor de PEtof, 
' Zamore mon efpoic périt dans, le combat, 
Zamore mon Amant , choifi poar votre gendr*. 

M O N T E Z E, 

pai donné comme toi dès larmes i ta cendre, 
Les Morts dans le tombeau^n'éxlgent point ta fof^ 
Porte, porte aux Autels un cœur maître de foi ; 
D'un amourînftnfif poùt des'cehfirës éicîntéi ^ ' ' 
Commande â:*ta verto d*ïcàrttr fc» ^ttefmes. c 
Tu dois ton ame entière, à la Loi des Chrétiens ^ 
Dieu t'ordonne par nioî de former ces liens , 
II t'appelle aâx Auteti'; il règle ta <^OiHlttite , 
Ehtens^ & Voizw ' .« * < - 

' A LZI RE, 

, Mon Pere^où^m'a(?«T?ous iiéduke! c 
Je fd x¥ qu'eft. un père, & qwel^-f^ pouvoîc,3rp 
M'immoler quand il parle e(t mon premier devoir. 
Et mon obéïifance trpaffé les* limites , 
Qu'à ce 4^oîr Ç^6^ \% Naturç a: prefcdtes ; 
Mes yeux n*ont jufqu'ici rien vu que par vos yéuz, 
Morf 40â^up éhUhgf f>arv6u$ kùandônna fes Dieux. 
^ ne i*g#ette>ëfai leurs Candeurs- tcmtfléfcs 
Devant ce Dieo nouveau, comme nous abaiiTéés: 

Mais 



I 
• 
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Mais vous ,xiiii ln*af^ûrie^ , dans mes troubles cruels. 

Que la p^ix habitoic aui pieds de Tes Autels ^ 

Que fa Loi, fa Morale & confolanie & pure. 

De mes lèns dçfolés.gu^riroit la bleifure. 

Vous trompiez mafoibleife! Un trait toujours vain* 
queur , 

Dans le feîo de ce Dieu , vient déchirer mon cœur,. 

Il y portd une image à jamais renaîfTante, 

Zamore vit encor au cœur de fon Amante. 

Condamnez, s^illefalutj ces juftes fentimerts , 

Ce feu viâorieux de la mort & du tems, 

Cet amour immortel ordonné, par vous-même^ ^ 

Unifiez votre fille au fier Tyran qui m*aime^ 

Mon Pays léÔS^ande, îï le faut, j^obéïs r 

Mais tremble;z » en formant ces nœuds mal aflbrtis ; 

Tremblez \ vous qui d'un Dieu m*annoncez U ven* 
geançe ,, , 

Vous qui me condamnez d*aller en (a préfence 

Promettre à cet EpoUx ,qu!on me donne aujourd*huïy 

Un cœar qui brûle cncor pour un autre q»c lui, 

* 

MONTEZE,, 

Ah, que dis- tu ma fille! épàrgtïe ma vicilleffà 
Au nom de la Nature, au nom de ki tendreïlc! 
Par ttosdeftins affreux que. ta main peut changer. 
Par ce cœur paternel que tu viens d*ouiiragfir ^ . 
Ne rends poiçtd^ mes ans la fiu trop dquloureuIe# 

B Aï»i« 



iS A L Z 1 R E, 

Aî-jc fait un ftul pas , que pour te rcirdrc hc^lteuft^ 
Jouïs de mes travaux ; maïs crains d'cmpoifouncr 
Ce bonheur difficile où faî fti t'amener. 
Ta carrière nonvelle, aujourd'hui commencée, 
Par la maîb du devoir cft à jamais tracée. 
Ce Monde gémiflânt te prefle d'y courir , 
Il n'efpere qu'en toi, voudroi$-tu le trahir? 
Apprens à \t dompter. 

A LZI RE» ♦ 

Fâut->il apprendre I feindre f 
Quelle fcîcnce , hélas î 






•'\* m ^^t^^rs* i 




s C E N E V. 

D. G U S M A N, A L Z I R E. 
G U S M A N, 



J 



TAî fujet de me plaindre ^ 

Que Ton oppofc encor aines emprcffemeni 
L'ofFenfante lenteur de ces retardemens. 
J'ai ftifpendu ma loi, prête à punir Taudacc 
De tous tes ennemis dont vous vouliez la grâce. 
Ils font en liberté ; mais j'âuroî^ à rougir, 
Sî çç ftrfble lEêrvicc eût pu vous attendrir. 



TRAGÉDIE. 19 

^$fjlfi94ffi^ ^cor moins, de mon pouicoir fopiémc , 
Je voulois vous devoir à ma flamme, à vous-même, 
Et je ne p«ifi)is pa9 , dan^ mes vœux faiisfails^ 
Que ma félicité voi^ts çoQt|t des regrets* 

A L Z I RE, 

i 

Qae pujû^ (çqlement la cpiere celefte r 

Ne pas rendre ce iour à toos les deux funefte! 
Vous vqj^z çu^ effroi me trouble & me confond , 
IJ ftflU d^s n^^ yeax, il eft peint fur mon front. 
Tel ed mon caraâère, Se jamais mon vifage 
K*a dp mon cc?ur enCor démenti le langage. 
Qui peot ft d^gQifèr pourroit trahir (4 foi , 
C'efi un art de TEvirope , il n*e(l pas fait pout mol* 

G U S M Â N , 

Je vois votre franchife & je fai que Zaoïorc 
Vît dans votre mémoire & vous eft cher encore. 
Ce Caciqçe (*) obftîné yaincq dapi les Combats 
S^arme encor contre moi de la nuit du trépas ; 
Vivant je Tat doqfipté, mort doit-il être à craindre ^ 
Ceflez de m'offenfer & cefféz de le plaindre ; 

Votre 

(♦) Le mot propre eft Iilca; irtaîs les Efpagnolô accou- 
tumés dans l'Amérique. Septentrionale au titre de Cacique, 
le donnèrent d*abord à tous les Souverains du Nouveau 
Mon4e. 

B a 



i<j ' A L Z I R E, 

Votre devoir, mon nom , mon cœur en font blef^ 
fés , 

Et ce cœar e(l jaloux des pleurs que vous verfez. 

A L Z I R E, 

4 

Ayez moins de colère & moins de jaloufîe/ 
Un rivAl an tombeau doit caulèr peu d'enviCr 
JeTaîmai, Je Tavoue, & tel fut mon devoir. 
De ce Monde opprimé Zamore étoît l*efpoîr, 
Sa foi tue fut promiTe , il eut pour moi des charmes^ 
Il m'aima: fon trépas me coûte encor des larmes. 
Vous , lôîn d*ofer id condamner ma douleur, 
Jugez de ma confiance & connoilTez mon cœurf 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle, y 
Mériter, $'il fe peut, un amour fi fidelle» 




^ S C E N E VI. 

G U S M A N/iuI, 

QOn orgueil, je Tavouc, & fa fincérité 
^Etonne mon courage Çc plaît à ma fierté. 
Allons, ne fouffrons pas que cette humeur altiere 
Coûte plus à dompter que l'Amérique entière; 

La 
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La groflîere Natare , en formant fei appas, 

îjai laiflè un cœor lÀuvage , & fait pour ceiCItfflatr, 

liC devoir â^cblra ion courage rebelle, 

Ici tont m'eA foomis , il ne cefte plat qn'clle: 

Que l'Hymen en triomphe & qu'on ne dife plus , 

Qu'an Vainqueur & qu'un Maître efluya des refai. 



Bî 



il 



A L Z i R JE, 




ACTE IL 





SCENE PREMIERE, 

ZAMORE^ AMERICAINS- 

Z A M O ^ E, 

Mis de qui Tandace , aux Morters peo con^ 
niune , 

Renatt dans les dangers & croît dans Tia- 
forcunc ; 

Illudres Compagnons de mon funefle fort| 

N*obtiendrons*nous jamais la vengeance ou la mort? 

Vivrons-nous fans fervir Alzire & la Patrie, 

Sans ôter à Gusman fa déteilable vie, 

Sans punir, fans trouver cet infolent vainqueur, 

Sans venger mon Pays qu*a perdu fa fureur? 

Dieux impuiûants ! Dieux vains de nos vaftes Con- 
trées ! 

A des Dieux ennemis vous les avez livrées : 

£t fix cens Efpagnols ont détruit fous leurs coups 

Mon 
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Mon Ptys & mon Trône & vos Temples & vous. 
Vous n*ave2 plus d'Autels & je tfaî plus d^Empîre, 
Nous avons tout perdu , je fuîs privé d'Altire: 
. J*ai porté mon courroux , ma honte & mes regrets 
Dans les fables motions , dans le fond des Forêts ; 
De la Zone brûlante & du milieu du Monde 
L^Aflrc du jour (♦) a vu ma courfc vagabonde 
Juiqu'aux lieux où ce/Tant d*éclairer nos Climats 
Il ramené TAnnée & revient fur fes pas. 
Enân votre amitié, vos foins, votre vaillance 
A mes vaftes deitrs ont rendu Tempérance ; 
Et j'ai cru fatisfaire , en cet affreux féjour, 
Deux vertus de mon cœur, la vengeance & l'amour. 
Nous avons raiTemblé des mortels intrépides , 
Eternels ennemis de nos Maîtres avides, 
Nous .les avons laiilës dans ces Forêts errans 
Pour obferver ces murs bâtis par nos Tyrans. 
J'arrive, on nous faifit; une foule inhumaine 

Dans des goufres profonds nous plonge & nous en- 
chaîne. 

De ces lieux infernaux on nous laiffe fortfr, l 

Sans que de notre fort on nous daigne avertir. « 

Amis où fommes-nous? Ne pourra-t*on m'inftruîrei 

Qrfî 

i 

(♦) L' Agronomie , la Gé.ograpbîe,la Géométrie é^oien^ 
cultivées au Pérou. On traçoit des Lignes fur des Colonmes 
poor marquer les £quinoxe8 & les SoUlIces* 

B4 



14 A L Z I R E, 

Qui commande en ces Lîeox , qu€l eft le fort d^Al« 
) zire? 

Sî Monteze eft efclavc & volt jencor le jour, 

S'il traîoe fes malheurs en cette horrible Cour? 

Cbers & trîftes I^mis da m^lheyreux Zamore 

Ne pouvez -vous m'apprendre un deflîa que j'ignore? 

U N A M F R I C A I N, 

i 

« 

En des lîeux dîfFérens . comme toi, mis aux fers, 
Conduitren ce Palais par des chemins divers , 
Etrangers , încorinus chci ce Peuple farouche 
Nous n'avons rien appiis àc tout ce qui te touche* 
<îacîqut infortuné , digne d'un meilleurv^ort, 
Du moîlEîs fi nos Tyrans ont rifolu ta mort , 
Tes amis avec toi , prêts à ceffer de vivre, 
Sont dignes de t'aimer , & dignes de te fuivre. 

Z A M O R E , 

Après l'honneur de vaincre , \\ n*eft rien fous Jcs 
Cieux 

De plus grand en effet qu'un trépas glorieux; 

Mais mourir dans l'opprobre & dans l'ignominie , 

Mais laiflei: en mourant dçs fers à fa Patrie , 

iP^rir Ikns fe venger , expirer par le^ imias 

Pe ces Brigands d'Europe & de ces AffaflTins , 

Qui (Je fang enîvrds, de hos trefors avides, '' 

Pe ce Monde ufurpé defolatpurs perfides , 

Ont 
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Ofit ofé me litrer à des tourmens honteux , 
P®Qr m'arracher des biens plus méprîfabîes qu'eux; 
Entraîner au tombeau des Citoyens qu'on aime , 
Laîfler à ces Tyrans la moitié de (bi-m£me, 
Abandonner Ahire à leur lâche fureur ; 
Cette mort eft affreufe & fait frémir d'horreur. 

SCENE II. 

ALVARES, ZAMORE, 
AMERICAINS. 

ALVARES, 

OOyez libres, vivez. 

ZAMORE, 

Ciel ! que viens-je d*entendref 
Qnellfî efl cette vertu que je ne pi^îs comprendre ! - 
Quel Vieillard ou quel Dieu vient îcî m*étonner! 
Tu parois Efpïignol & tu fais pardonner! 
Es-tu Roi? Cette Ville eft elle en ta puîflance? 

ALVARES, 

Non ; piaîs je puis au moins protéger rînnocence. 



Bj ZA* 



é A L Z I R e, 

Z AMO R E, 

* 

Qael e(t donc ton deflèin Vieillard trop généreux ! 

A L V A R E S, 
Celui de fecoorir les mortels mtlheurçuz. 

Z A M O R E, 
£h! qui peut t'iDfpirer cette augufie clémence! 

A L V A R E s, 
Diea , ma Religion & la recoonoifTance. 

Z A M O R E, 
Dieu, ta Religion! Quoi ces Tyrans cruels, 

I 

Monflres defaltérés dans le fang des Mortels , 

Qui dépeuplent la Terre & dont la barbarie 

En vafle folicude a changé ma patrie, 

Dcïnt l'rofame avarice eft la fupréme loi, 

Mon père ! ils n*ont donc pas le même Dieu que 
toi? 

A L V A R E S, 

Ils ont le même Dieu, mon fils, mais ils l'outra- 
gent ; 

Nés fous la Loi des Saints, dans le crime ils s'enga- 
gent. 

Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir , 

Tu connois leurs forfaits , mais counois mon devoir. * 

Le 
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Le Soleil far deux fois a, d'un Tropîqut i f taire , 
Eclaiti dans fa marche & ce Monde & te n6cre, 
Depuis que Tun des riens , par un noble fecours , 
Maître de mon dcdin, daigna fauver mes jours: 
Mon cofeur dès ce moment partagea vos miferes , 
Tous vbs Concitoyens font devenus mes frères; 
Et je mourroîs heureux fi je pouvoîs trouver 
Ce Héros inconnu qui m'a pu conferver. 

Z A M O R E, 

A fes traits, à fon âge, à fa venu fupr^me, 

C*eft lui; n'en doutons point, c'eftAkarès lui*mâ- 

pourrois-tu parmi nous reconnottre le1>ras, 
A qui le Ciel pernut d*cmpêcher ion trépas? 

A L V A R E S, 

Que me dit-il ? Approche, O Ciel , 6 Providence ! 
C^eft lui, voilà l'objet de ma rcconuoiflance. 
Mes yeux , mes trîftes yeux afFoiblis par les ans, 
Hélas! avex-vous pu le chercher fi long-tcms? 

Mon bienfaiteur ! mon fils ! (*) parle, que dois-jc 

faire ? 
Daigne habiter ces lieux & je t'y fers de perc. 

La 

(♦) U rembraffe, 



as A L Z I R E, 

I^a mort a refpeâé ces Jours que je te doi ^ 
Pour me donner le tems de m*acqu!tter vers toi. 

Z A M O R E, 

Mon père, ah! fî jan^aîs ta Nation cruelle, 
Avoîtde tes vertus montré quelqu'étîncelle, 
Croîs-moî, cet Univers aujourd'hui dcfolé, 
Au devant de leur joug fans peine auroît volé! 
Mais autant que ton ame e(l biênfaifante & pure, 
Autant leur cruauté fait frémir la Nature, 
Et j 'arme mieux périr que de vivre avec eux. 
Tout ce que j'ofe attendre & tout ce que je veux, 
C'eft de favorr au moins fi leur main fanguioaire 
Du malheureux Monteie a fini la mifere. 

Si le pered'AhLÎre hélas! tu vois les pleurs 

Qu'un fouvenir trop cher arrache à mes douleurs; 

A L V A R E S, 

Ne cache point tes pleurs, çefle de t'en défendre, 
C'eft de l'humanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux cœur? ingrats & nés pour les forfaits, 
Que les douleurs d'autruî n'ont attendri jamais! 
Apprens que ton ami p!cin de gloire & d'années 
Goule ici près de moi fcs douces deftinécs. 



ZA 
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ZAMORE» 

liC verrai-je? 

A L V ARE S, 

Ouï, cToîs^moî; ptiîflc-t-îl at)Jo\ird*huî 
T'cqgagcr à vivra conune- lui ! 

Z A MO R E, 

Qaoi Mooteze. . . . dii>to i 

A L V A R E S, 

t 

Je veux que de & bouche 
Tu fois inftruît îcî de tout ce qtil le touche , 
Du fort qui nous unît,' de ce$ heureux lien* 
Qui vont joindie mon Peuple à tes Concitoyens; 
}e vais diie à mon fils, d^ns Texcès de ma joie^ 
Ce bonhctr inouï q«c le Ciel nous envoyé. 
Je te quitte un moment, mais c'cft pour te fervîr» 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 



ses- 
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SCENE III. 

ZAMORE, AMFRICAINS. 
Z A M O R B, 

DEs Cienx enfin fur moi la bonté fe déclare, 
Je trouve on homme jade en ce iëjoar barbare^ 
Alvarès e(l on Dîea qui, parmi cei pervers, 
Defcend pour adoucir les mœurs de TUnivers* 
li a dît-Il un fils: ce fils fera mon frère ; 
Qu'il Ml digne, sMI peut, d'un fi vertueux père ! 
O jour ! ô doux cfpoîr à* mon cœur éperdu ! 
Montete, après trois ans, tu vas m'ftre rendu* 
Alwrc, chcrc Ahtrc, 6 toî ^tie j'ai ftrvfe. 
Toi pour qui }*ai tout fait, toi remède ma vie , 
Serols-tu dans ces Kei]x?faékis} «fit gardes*^ tu 
Cette fidéHcé, la premître vertu? 
Un cœur infortuné n'eft point fans défiance ...., 
Mais quel autre Vieillard à mes regards s'avance ? 



se £• 
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SCENE IV. 

MONTEZE, ZAMORE, AME'- 

RICAINS. 

Z A MO R E, 

CHer Montetc , eft-ce toi que je tiens dans mes 
bras? 

Revoî ton cher Zamore échappé da trépas, 

Qui du fein du tombeau rèûait pour te défendre ; 

Revoî ton tendre amî , ton allié , ton gendre* 

Aliîre eft-elle ici? parlfe quel eft fon fortt 

Achevé de me rendre ou la vie ou la mort. 

MONTEZE, 

Cacique ^rfeTheureux ! ftr le bruît de ta perte , 

Aux ^hw tttndrês tirets notre ame étoît ouverte ; 

Nous te redemandions à nos cruels deftins , 

Autour d'un vain tombeau que t'ont dreffé nos 

mains» 
Tu vis: puîffe le Gîcl te rendre un fort tranqnîle, 

Pui/Tent tous no? malheurs finir dans cet axyle ! 

Zamor«^ ah! qud deOcia t'a conduit en» ces licui? 



Z A' 



^ . 



Z A M O R E, 

La foîf de me venger, toi, ta fille, & mes Dieur, 
: ; M O^N.T KZKy : 

Que dis-tu ? ' : 

Z,A M aRf, 

Sottviens*toi du jour épouvantable 
Où ce fer Efpagnol , terrible , invulnérable 
Renverfa, détruifit jafqu*en leurs fondemens 
Ces murs, que du Soleil ont bâti les enfans. (*) 
Gusn^a9$ étoit fon nom». Le deftin qui m'opprime 
Ne m^pprit rien de Jui que fon nom Scipa çrîpic* 
Ce nom,Biox> cherMonieze^ à mon cœur fi &LtaI> 
Du pillage & du meurtre étoit raSreux, figoal. 
A ce nom, de mes bras on m'arracha ta fille. 
Dans un vil efclavage oà traîna ta famille : 
On démolit ce Teûiple& ces Autelscliérl», 

Où nos Dieux m'attendoient pour me nomn^er toa 

fils; 

Ou me traîna vers lui ; diraî-je à quel fupplice^ 
A quels maux me livra fa barbare avarice i 
Pour m*arracher ces biens par lui déifiés , 

Ido- 

* (♦) Les Péruviens qui avoîent leuri Pabfes comme fes 
Peuples de notre Continent, croyoient que leur premier Inca 
qui bâtit Cufco , étoit fils du SoleiL I 
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Idoles dçiba Peuple & qoe je foule tux pieds? 
Je fus latfli! mourant au xniKeu des tonuces. 
Letems ne peut jamais afToiblir les ia|ttres» 
Je viens après trois ans d'afTembler des amis 
Dans leur commune haine avec nous affermis : 
Ils font dans nos Forêts & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs ou venger TAmérique* 

MONTEZE. 

Je te plains; mais hélas ! où vas-tu t'emportet? 
Ne cherche point la mort qui vouloit t*éviter* 
Que peuvent tes amis & leurs armes fragilèi. 
Des Habitans des eaux, dépouilles inutiles. 
Ces marbres impuiflans en fabres façonnés ^ 
Ces Soldats prefque nuds & mal difciplinés. 
Contres ces fiers Géans, ces Tyrans de ta Terre 
De fer étincelans , armés de leur tonnerre « 
Qui s'élancent far nous auili promis que les vents ^ 
Sur des Montres guerriers pour eux obéïflants. 
L'Univers a cédé . . • cédons mon cher Zamore, 

Z A M O R E , 

Moi fléchir, moi ramper, lorfque je vis encore! 
Ah! Monteze crois*moi , ces foudres, ces éclairs, 
Ce fer, dont nos Tyrans font armés & couverts, 
Ces rapides Courtiers qui fous eux font la guerre, 
Pottvoient à leur abord , épouvanter la Terre. 

C J«J 
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Je les vois d*an œil fixe & leur ofe infalttr. 

Pour les vaincre, il fufiSt de ne rien redouter. 

Leur nouveauté , qui feule a fait ce Monde efclave. 

Subjugue qoi la craint ,& cède à qui la brave. 

L'or, ce pcrifon brillant qui naît dans nos Climats, 

Attire ici l'Europe , & ne nous défend pas. 

Le fer manque à nos mains : les Cieux | pour nous 
avares , / 

Ont fait ce don funeite à des mains plus barbares; 

Mars pour vanger enfin nos Peuples abatus, 

Le Ciel , au lieu de fer, nous donna des vertus. 

Je combats pour Alzire, &}e vaincrai pour elle. 

M O NT E ZE, 

Le Ciel eft contre toi: calme un frivole 2èle* 
Lés tems font trop changés. 

Z A M O RE, 

Que peux-tu dire , héla^! 
l^s tems font-ils changés, fi ton cœur ne Teft pas.^ 
Si ta fille cft fideljc à fcs vœux, à fa gloire. 
Si Zamore eft préfent encor à fa ménK)ire? 
Tu détournes les yeux, tu pleures , tu gémi^ 

M O NT E Z E, . . 

^mope infortuné 1 

2 h' 
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Z A M O R E, 

Ne fuîs-jc plus ton fils? 
Nos Tyrans ont flétri ton ame magnanime ; 
Sur le bord de la tombe ils t'ont appris le crime. 

M O N T É Z É, 

Je ne fuis point coupable , & tous ces Conquérans , 

Ainfi que tu le croîs , ne font poînr des Tyrans. 

Il en eft que Iç Ciel guida dans cet Empire, 

* Moins pour nou$ conquérir qu*afin de nous înftrûî* 
rej 

Qui nous ont apporté de nouvelles vertus , 

Des fècrets immortels, & des Arts inconnus, 

La fcîence de Thomme , un grand exemple à fuîrrej 

En fin, l'Art d'être heureux, depenfer, &devivrc, 

Z A M O R E, 

Que dîs-tu î quelle horreur ta bouche ofe avouer ? 

Alzirc eft leur efclave ; & tu peux les louer î \ tT>Sh\ 

M O N T E Z E, ;V \ 

Elle n'eft point lefclave. ^ --> :, -^ ■' 

Z A- 

(*) On voit que Monteze, perfdadé comme il l'eft,ne 
fait point une lâcheté en refufant fa fille à Zamorc. Il 
doit trop aimer fa Religion & fa tille, pour la Céder à un 
Idolâtre qui ne poarroii la défendre. 

C a 
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ZAMORE, 

Ah ! Monteze , ah ! mon père « 
Ptrdoooe à mes malhears » pardonne à ma colère 1 
Songe <)a*dlc eft à nioi p^ des nœnds éternels : 
Ouï, tu me Tas promifeaax pieds des Immortels; 
Ils ont reçtt là foi\ Ton cœur n'eil pont parjure. 

M O N T E Z E, 

N^attefte point ces Dieux enfans de l'impoAure, 
Ces Fantômes affreux , que je ne connois plus^ 
Sons le Dien que j*adore ils font cous abatus» 

Z A MO RE, 

Quoi, ta Religion! Quoi, la Loi de nos pères! 

M O NT E ZE, 

Pai connu fon néant , j*ai qnitté^ fes chimères ; 
Pmik le Dieu des Dieux , dans ce Monde ignoré | 
ManifeQer Ion Etre à ton cœur éclaire ! 
Puifle-tu mieux connoîcre, ô! malheureux Zamore, 
Jjcs vertus de l'Europe, & le Dieu qu'elle adore! 

Z AM O RE, 

Quelles rertus ! Cruel ! les Tyrans de ces lieux 
T'ont fait efclave en tout, t'ont arraché tes Dieux! 
Tu les a donc trahis, pour trahir ta promeflè? 
Alzîre a-t-elle encore imité ta foibleiTe ? 
Garde toi... MON- 
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M ONT E Z E, 

Va mon cœur ne fe reproche rien. 
Je dois bénir mon fort , & plcarer fur le tien. 

Z A M O RE, 

Si* tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute* 

Pren pitié des tourmens que ton crime me coûte ; 

Pren pitié de ce cœur enivré tour à tour 

De zèle pour mes Dieut , de vengeance & d*amour. 

Je cherche ici Gasman, j'y vole pour Alzire, 

Vien, conduis-moi vers. elle , & qu'à fes pieds j'eX 
pire. 

Ne me dérobe point le bonheur de la voir , 

Craiti de porter Zamore au dernier de(efpoir, 

Repren un cœur humain, que ta vertu bannie. •• 

S C E N E V- 

MONTEZE, ZAMORE. Suife. 
UN GARDEi MoMteze, 



s 



Eigncnr on tobs attend pour la eétimome. 
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M O N T E Z E, 

Je vous fuiV 

Z A M O R E, 

Ah! cruel, je ne te quitte pas. 
Quelle eft donc cette pompe, où s^adreffent tes pas ? 
Monieie.... 

M O N T E ZE, 

Adîcu , croîs-moî , fiiî de ce Heu funeftç. 

Z A M O R E, 

Pût m'accébler Ici la cqlere cclefle, 
Je te fuîvraî. 

M O N T E Z e; 

Pardonne à mes foins paternels» 
jlax Garde/ y 
Gardçs cmpéchez-les de me fuîvre aux Autelst 
Ces Payens, élevés dans des Loîx étrangères, 
Pourroîent de nos Chrétiens profaner le^ Miftères: 
Jl ne m'appartient pas de vous donner des loix, 
]VIais GuamaQ.vûus Tordonne & parle par ma voix* 



se E- 
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SCENE VI. 

Z A M O R E, AMERICAINS.. 

Z A M O R E, 

QU'aHe entendu, Gusman! O trahîfon ! O ragcj 
O comble des forÊiîts! lâche & dernier outra* 
ge! 

Il ftrvîroît Gusman! raî-jebîen entendu! 
Dans rUnîvers entier n*eft-îl plus de vertu! 
Alxîre, Alzire auflî fera»t-elle coupable? 
Aura*t-elle fuccé ce poi(bn déteftable 
Apporté parmi nous par ces Perfécuteurs, 
Qui pourfuîvent nos jours & corrompent nos mœurs ? 
Gusman eft donc ici? que réfoudre & que faire? 

UN AMFRICAIN, 

J'ofis îd te donner un confeîl falutaîrc. 
Celui qui t'a làuvé, ce Vieillard vertueux, 
Bien-tôt avec fon fils va paroître à tes yeux. ' 
Aux portes de la Ville obtien qu^on nous conduifè. , 
Sortons, allons tenter notre illuftre entreprife: 
Allons tout préparer contre nos-Ennemîs, 
Et fur-tout n'épargnons qtfAlvarès & fon Fils. 
J'ai yu de ces ramparts l'étrangère (huâure, 
~ C 4 Cet 
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Cet Art nouf eao poor noos , vainqueur de la Nature ; 

Ces angles , ces foilés , ces hardis boulevards , 

Ces Tonnerres d'airain grondant fur les ramparts. 

Ces pièges de la guerre , où la mort fe préfente , 

Tout étonnants qu'ils font,n'ont rîen qui m'épouvante. 

Hélas ! nos Citoyens enchaînés en ces lieux , 

Servçnt à cimenter cet azyle odieux ; 

Ils dreflent d'une main dans les fers avilie ^ 

Ce^iège de l'orgueil & de la tyrannie. 

Mais ) crois-moi, dans l'infiant qu'ils verront leurs Van* 
gcurs, 

Leurs mains vont fe lever fur leurs Perfécutenrs : 
Eux-mêmes ils détruiront cet effroyable ouvrage, 
Inftrumcqt de leur honte & de leur efclavage» 
Nos Soldats 9 nos Amis , dans ces foffés fanglants , 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirants. 
Panons, 6ç revenons, fur ces coupables têtes , 
Tourner ces traits de feu , ce fer & ces tempêtes , 
Ce falpétre enflammé, qui d'abord à nos yeux 
Parut un feu facré, lancé des mains des Dieux. 
ConnoifTons , renverfons cette horrible puiflance , 
Que l'orguçil trop longtems fonda fur l'ignorance^ 

Z A M Q R E, 

ïlluftfes malheureux ! que j'aime i voir vos cœurs 
Embrafler mes defleins, & fentir mes fureurs! 
Puiflioqs-nous de Qusman punir la barbarie! 

• Qw 
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Que fon fiing fatis&fle an fang ^e ma Patrie !^ 

Trîflc Divinité des mortels offenfés, 

Vengeance! arme nos mains, qu'il meure, &c'cft 
a(fés, 

• 

QQ*il meure • . • mais hélas ! plus malheureux que 
braves, , 

Nous parlons de punir & nous fommes Efclaves. 

I)e notre fort affreux le joug s*appeûmtic. 

Al var^s difparoîc , Montexe nous trahit, 

Ce que j'aime e(l peut-être en des mains que j'ab- 
horre : 

Je n'ai d'autre douceur que d'en douter encore* 
Mes amis, quels acceds rempliffent ce fé/our? 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour! 
J'entends TAir^n tonnant de ce Peuple barbare: 
Quelle Fête, ou quel crime , eft-cc donc qu'il préparé ? 
Voyons fi de ces lieux on peut au moins fortir; 
§i je puis vous Ikuver , ou s'il nous faut périr. 
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SCENE PREMIERE. 

ALZIRE/^«A?, 

Anes de mon Amant , j*âi donc trahi ma 
foi! 

^^^^ C*en e(l fait, & Gasman règne à jamais 
^>-2L^ fur moi! 

L*Océan, qui s'élève entre nos Hcmîfpheres, 

A donc mis entre nous d^'mpuifTantes barrières; 

Je fuis à lui, TAutel a donc reçu nos vœux, 

Et ddja nos fermens font écrits dans les Cieux ! 

O toi ! qui me pourfuis , Ombre chère & fanglantc, 

A mes fens defolés. Ombre à jamais préftnte, 

Cher Amailt! fi mes pleurs, mon trouble, mes re^ 
mords , ' 

Peuvent percer ta Tombe, & paflèr chex les Morts; 
Si le pouvoir d*un Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet efprit d'un Héros, ce cœur fidèle & tendre; 
Cette ame qui m'aima jufqu'au dernier foupir, 
.' X •' Par- 
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Pardonne à cet Hymen où j*aî pu confentîr. 
II falloic.m'immoler aux volontés d*un Pcre, 
Au bien de mes Sujets, dont je me fens la Mère, 
A tant de malheureux, aux larmes des vaincus. 
Au foin de l'Univers , hélàs! où tu n*cs plus. 
Zamore , laîfle en paix mon ame déchirée 
Suivre Taffreux devoir où les Cieux m'ont livrée : 
Souffre un joug impofé par la néceffité; 
Permets ces nœuds cruels , ils m'ont alfés routé. 
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SCENE IL 

A L Z I R E, E M I R E. 

A L ZI R E, 

EH bien! veut-on toujours ravir à ma préfence, 
L^s Habitans des lieux fi chers à mon enfance? 
Ne pois-je voir enfin ces Cnfptifs malheureux, . 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux ? 

EMIRE, 

Ahl plutôt de Gusman redoutex la furie. 
Craignez pour ces Captifs , tremblez pour la Patrie. 
On nous menace y on dit qu'à notre Natfon 
Ce jour fera le jour de la deftruâion. 

On 
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Od déployé aujourd^bni TEceadard de la gaerre. 
On allume ces feux enfermés fous la terre ; 
Od a0èmbloit déjà le fànglant Tribunal , 
Motuete eft appelle dans ce Conièil fatal , 
C'cll tout ce que j'ai fu. 

A LZI R E, 

Cîcl ! qui m'avet trompée, 
De quel étpnnement je demeure frappée ! 
Quoi! prefque entre mes bras, & du pied de TAutel, 
Gusman contre les miens levé fon bras cruel ! 
Qaoi! J'ai fait le ferment du malheur de ma vie! 
Serment, qui pour jamais m*avez affujettie! 
Hymen, cruel Hymen! fous quel Aftre odieux. 
Mon père a-t-Il formé tes redoutables pœuds! 



SCENE III. 

ALZIRE, EMIR.E, CEPHANE. 

CE P H ANE, 



M 



Adame , un des Captifs , qui dans cette jour- 
née 



N'ont du leur liberté qu'à ce grand Hy menée ^ 
A vos pieds en iècret demande à fe jetter. 



AL 
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A L Z I R E, 

Ab! qu'arec aflÛrance il pem (b préfenter! 
&ir lai, fur fes amis , mon ame eft atteudric, 
Ils font chers à mes yeux , j'aime en eux la Patrie. 
Mais quoi! faut*il qu*un feul demande à me parler! 

CE P H A N E, 

Il a quelques fecrets, qu'il veut vous révéler. 
C*efi ce mime Guerrier , dont la main tutelaire 
De Gusman votre Epoux lauva, ditK>a , le Père, 

E M I R E, 

Il vous cherchoit , Madame , & Monteze en ces lieux 
Par des ordres fecrets le cachoit à vos yeux« 
Dans un fombre chagrin Ion ame enveloppée, 
Sembloit d*un grand deflein profondément frappée« 

C E P H A N E, 

On lifoit fur fon f^onc le trouble & les douleurs. 
il vous nomrooit , Madame , & répandoît des pleurs : 
Et Ton connott aûés par fes plaintes fecrctes. 
Qu'il ignore, & le rang & l'éclat où vous êtes. 

ALZIRE, 

Quel éclat, cher Emire, & quel indigne rang! 

Gt Héros malheureux, peut eue eft de mon fang, 

De ma fiimille au moins il a vu la puiflance; 

Qui 
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Qai (kit, fi de fil perte il ne fQt pas témoin? 
Il vient pour m*en parler: ah! qael fonefte foin^ 
Sa voix redoublera les toormens que j^endure. 
Il va percer mon cœur & r'onvrîr ma bleflure , 

Mais n'importe , qu'il vienne. Un mouvement con' 

fus 
S'empare malgré moi de mes fens éperdus. 
Hélas! dans ce Palais arrof^ de mes larmes, 
Je n'ai pas encor eu de moment (ans allarmes. 



SCENE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, EMIRE. 

ZAMORE, 

JVl*Eft-elle enfin rendue? Eft-ce elle que je vois? 

• ALZIRE, 

Cîel ! tels étoîent fes traits , (a démarche , fa voix. 

Elle tombe entre les mains âe fa confidente^ 
Zamore .... Je fuccombc ; à peine Je refpire. 

Z A M Q RE, 

Reconnoiton Amant. 



AL- 
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ALZ IRE, 

Zamore aax pieds d*Ahire, 
£ft-ceune illofîou? 

ZAMORE, 

Non , je revis pour toL 
Je réclame à tes pieds tes fermens & ta foi. 
O moitié de moi-même ! Idole de mon ame! 
Toi , qu^no amoar G tendre ailûroit à ma flamme , 
Qa*a8:ta fait des iaintsnœadsqni nous ont enchaînés? 

A L Z I R E, 

O jonrs! O douxmomens d'horreur empoifonnés! 
Cher & fatal objet de douleur & de joie, 
Ah ! Zamore , en qi^el tems faut-il que je te voie ? 
Chaque mo( dans mon cœur enfonce le poignard. 

ZAMORE, 

Ta gémis & me vois ! 

A LZ IR E, 

Je t'ai revu trop tard. 

ZAMORE, 

Le bruit de mon trépas a du remplir le Monde. 
J'ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde, 
Depuis que ces Brigands , t'arrachant à inci bras, 

M'enle- 
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M'cnicvcrcnt mes Dieux , moft Trône & tes appai . 
Sâis-ta que ce Gnsman, ceQeftruâear fanvage. 
Fardes tour mens fiins nombre éprouva mon courage^ 
Sais-ta que top Amant ^ à ton lit deftiné. 
Chère Aliîre» aui Bourreaux fe vit abandonné? 
Tu frémis. To teflens le courroux quim*enflamme« 
LHioiteur de cette injure a paflé danrton ame. 
Un Dieu (ans doute, an Dteo , qui préfidé à Tamour, 
Dans le fein da trépas me conferva le j^iir. 
Ta n?as point démenti ce grand Dieu qui megoide; 
Tu n*is point devenue Efpagnole & perfide. 
On dit que ce (xusman refpire dans ces lieux ^ 
Je venoit t*arracher à ce Monftre odteuri> ' 
Ta m*aimes:vangeons-noas;Iivre*moi xntfiVtûiiiie 

AL Z I R E, 

Oui, ta dois te Tanger, tu dois punir le crime, 
Frappe. 

Z A M O RE, 

Que me dis- tu? Quoi, tes vœux ! Quoi, ta foi! 

A L Z I R E , 

Frappe, )e fais indigne, & du jour, & de toi. 

Ah Montexe ! ah , cruel ! mon cœur n*a pu te croire. 



AL- 
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A L z I R e; 

% 

À*t-il ofô réapprendre une aâion fi noire? 
Stis-to pour qnel Eponx j*ai po t^abandonner ? 

Z A M O R E, 

Non , mais parle : aujourd'hoi rien ne peut m'étoil^ 
lier. 

A LZ I RE, 

Eh bien ! Voi doac l'abîme où le fort nous engage : 
Voi le comble da crime , ainfi que de l'outragé. 

Z A M ORE, 

Alxireî 

ALZIRÉ, 

Ce Gtisman . « . . . 

Z A MORE, 

Grand Dieo! ^ 

AL Z IRE, 

Ton afTaffià» 
Vient en ce même inftant de recevoir ma maini 

Z A M Ô R E, 

Lui! ' 

D AL* 
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A L Z I R E, 

Mon Père, Alvarès, ont trompé ma jeaneflc*. 

Ils ont ^ cet Hyn>en entraîné ma foible0e. 

Ta criminelle Amante, aux Autels des Chrétiens, 

Vient, prefque fous tes yeux, de former ces liens* 

]*ai tout quitté, mes Dieux, mon Amant , ma Pa- 
trie: 

Au nom de tous les trois, arrache moi la vie. 

Voilà mon cœur, il yole au devant de tes cpupSr 



' * 



Z A M O RE, 

Alztre, eft*il biçn vtiii Gusman e(t ton époux F 

A LZ I R É, . 

Je pourrois t*alléguet pour afToiblir mon crime. 
De mon père fur moi le pouvoir légitime. 
L'erreur où nous étions, mes regrets, mes combaift 
Les pleurs que j'ai trois ans donnés à ton trépas : 
Que des Chrétiens vainqueurs Efclave infortunée, 
La douleur de ta perte à }eur Pieu m*a donnée, 
Que je j*aîmai toujours, que mon cœur éperdu, 
A ifétefté tes Dieux qui t*ont n^al défendu ; 
Maîi je ne cherche point , je ne veux point d^excufe, 
Jl n'en eft point pour moi, lorftue Tamour m'accu* 

Ta vis, il me fuffit. Je t'ai manqué de foi; ' • 
j r Traa^ 
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Tranche mes jours affreux , qui ne font plus pour 

'tO|\ 

Qnoil c6 ne me rois point d*un ail impitoyable? 

Z A M OR E, 

Nod, fi je (uii amie, non, tû n'es pofdt eolipâblc^ 
jpQis*jeencor ihe fïater de régner dans ton coeur? 

'A L Z I RE, 

Quand Monteze , Alvar es , peut- être un pieu v^ngdDi'^ 

Nos Chrétiens, ma foiblefTe, au Temple m*ont con* 
duîte, . ' 

Sûre de*tonitr<p<^ V à? cet Hym^n réduite, r ; ' 

Enchatnéè 1 6)É9n1àd parties timd$ éieri^elf ^ ^ 

J'adorois ta mémoire au pied de nos Autels. 

Nos Peuples , nos Tyrans , tous opt fu que je t*aî^ 

ma, '■'/---. ' ' . ' .'. /y ^ 

Je Tai dit à la Terre, au Ciel, à Gusman même, 
Et dans Taffreux moment, S^more, où je te voi«^ 
Je te te dis.çncor po^r la dernière fols. 

4 I 

2 A MORE, 

Pour la dernière fois Zamorei'auToît vue! ., . ,,rj 

Tu me ferois raviç aufll-tôt que rendue ! 

Ahf fi Tamour ehcor te paHôit'^jourd^hui..^.*^ 

' AL ^I R E, 

O Ciel! «'«fl Qusman métne, &fon père rite luf. 

D i SC£- 






54 A L Z I R E, 

Dans ton fing odicui ppurroîi yangcr la Terre : t 
Et J'aurois les Mortels & les Dieux pour amis^ 
]£n révérapc le père & puni0kot le fils. 

A L V A R E S àGnfinatê, 

pc ce dîfcours , ôCiel^ que Je me fens confondre! 

Vous fentei-vous coupable , & pouve:(*vous répoo^ 
dre î 

G U 8 M AN, 

Répondre à ce Rebelle & daigner m^avilir, 
Jufqu'à le réfuter ^ xjuand je le dois punir? 
Çonjufte châtiment, que lui-même il prononce;, 
^ans mon refpeô pour yous^^ût élé ma rép^nfe. 
à jllzire , 

Madame, votre cœur doit vous inftruîrc aÎTez , 

A quel point en fecre^ ici vous m'offenfez; 

Vous, qui, finon pour moi., du moins pour votre 
gloire, 

Dçyïtt do cet Eftla^e étouffer la mémoire : 

^ Vous , 

* 

* Pcre doit rimer avec terrô, parce qu'on les prononce 
tous âeux de même. C*elt aux oreilles & non pas aux 
yeux qu'il finit rim^r. Cela eft û vrai # que le mot Paon 
' p'a jamais rimé avec PHon^ quoique Torthographe fait la 
liième; 4 cé'inot écorc rime trèS-bieii avec ahh&rrè y qnol" 
^ iiuU >jj?y.mt.qii'HU ït i l'un* & <h»*H ,y ait. deux RR. à 
J'autre. La Poëfie eft faite pour Voreille i un ufage çon-» 
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T R A G ET D I E. js 

VbtiSfdont les pleurs encor outragent votre Epoux, 
VouS| quej'almois afTés pour en être jaloux. 

ALZ I R E, 

41 GuJhtoHj à Alvaris^ 

Cruel! &vous, Seigneur! mon proteâeur fon père « 

à Zamore^ 

Toi! Jadis mon efpoîr en un lems plus pVofpere, 

Voyez le joug horrible où mon fort elt Hé , 

Et frémi0ez toi|s trois d'horreur & de pitié. 

en fHontrant Zamore , 
Voici l* Amant, TEpoux que me choîfît mon père. 
Avant que je connufle un tiouvel Hémifphere, 
i^vant que de l'Europe on nous portât des fers , 
Le bruit de fon trépas perdit cet Univers. 
Je vis tomber TEmpire où régnoient mes Ancêtres, 

Tout changea fur la Terre, & je connus des Maî- 
tres. 

Mon père infortuné , plein d*cnnuî$ & de jours , 

Au Dieu que ^ous fervez eut à la fin recours: 

C'eft ce Dieu des Chrétiens , que^ devant vous j'at 
tefte , 

Ses Autels font témoins de mon Hymen funefte. 

C'ed aux pieds de ce Dieu, qu'un horrible ferment 

Me donne au Meurtriet qui m'ôta mon Amant. 

Je connois aial peut-être une loi fi nouvelle; 

D 4 Mais 



S6 A li Z I R E, 

Mais j^en orois ma vertu, qai parle auâï haot quelle, 
Zamore, tu m'es cher; je t*aime, je le doi: 
Mais après mes ferroens je ne puis être à toi. 
Toi, GQfman, dont je fuis Tépoufe & la viôime^ 
Je ne fuis point à toi, cruel! après ton crin^e. 
Qui des deux ôfera fe vanger aujourd'hui? 
Qui percera ce cœur que Ton arrache à lui? 
Toujours infortunée , & toujours criminelle, 
Perfide envers Zamore, à Gufman infidelle, 
Qui me délivrera, par/un trépas heureux, 
Pe la néçefllté de vous trahir tous deux ? 
Gufinan, du fang des miens, ta main déjà rougie. 
Frémira moins qu'un autre à m'arracher la Vie« 
pe THymcn , de l'Amour , il fauj vanger les droits^ 
Punis une coupable, & fois juQe une fols. 

GUSMAN, 

Ainfi vous abufez d'un refie d'indulgence. 
Que ma bonté trahie opppfe à votre offenft; 
Mais vou^ le demandei , & je vais vous punir ; 
Votre fupplice eft prêt , mon rival va pé^ir, 
liola^ Soldats. 

A I. Z I R E, 

Çmel! 



A L- 



T R A G E' D I E- 

A L V A RES, 

Mon fils , qu'allez-vons &ire> 
Rcfpeâci fcs bienfaits, refpeâex fk mîfcrc. 
Quel cft IMtat horrible, 6 Ciel, où je me vols! 
L'un tient de moi la vie, à l'autre je U dois! 
Ah mes fils! de ce nom reflèntez la tendrefle, 
D*un Père infortuné regardez la vieilleflè , 
St du moins. . . 



Tf 



SCENE VI. 



ALVARES, GUSMAN, ALZIRE, 
POM ALONZE, Officur Efpagml 



A L O N Z E , 



P 



AroiiTex, Seigneur, & commandez, s 
P*armes & d'ennemis ces champs font inondés: 
Ils marchent vers ces murs, & le nom de Zamorç 
£(l le cri menaçant qui les raftèmble encore. 
Ce nom (àcré pour eux fe mêle dans les airs , 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugifTent, 
De leurs cris redoublés les échos retentifTent, 

D 5 En 



fî A L Z ! R E, 

En bataillons ferrés ils mefurenc leurs pas, 
Dan; un ordre nouveau qu'ils ne connoiflbient pas ; 
Et ce Peuple autrefois, vil far^au de la Terre, 
Sembla apprendre de nous le grand art de la guerre, 

G U S M A N, 

Allons, â leurs regards il faut donc fe montrer. 

Dans la poudre à Tindant vous les verrez rentrer* 

Héros de la Cadille, Enfans de la Viâoire, 

Ce Monde cA fait pour vous , vous Têtes pour là 
gloire, 

Eux pour porter vos fers^vous craindre, & vous fer* 
, vîr. 

z A M O R E , 

t - 

Mortel égal à moi » nous faits pour obéïr ! 

9 U S M A N, 
Qu'on l'entraîne. 

z A M o R E, • 

Ofestu? Tyran de l'innocence, 
Ofes-tu me punir d'une jufle déferife? 

Àfix Efpagnols qui f entourent^ 
Etes- vous donc des Dieux qu'on ne puifle attaquer ? 
Et teints de notre fang, faut il vous invoquer? 



GUS« 



TRAGE'DIE. j9 

G U S M A N, 

A LZIRE, 

Seigneur ! 

. A L V AR E S, 

• Dans ton courroux févere, 

' Songe au moins , mon cher fils , qu'il a fauvtf ton Pere« 

' GUSMAN, 

Seigneur, je fonge à vaincre, & je rappris devons; 
J'y vole, adieu* 

SCENE VII. 

A L V A R E S, A L Z I R E. 

A L Z I R E y^ jettaut à^enoHx, 

OEignenr , j'etnbr^ITe vos genoux , 
C*eft à votre vertu que je rends cet honunage, 
Le premier où le fort abaifla mon courage, 
Vangez, Seignçur, vangex,fur ce cœurafBigé, 
L^honneur de votre fils par fa femme outragé: 
J^ais à'mes premiers noeuds mon ame étoit unie; 



6o A L Z I R E, 

Un cœar peut*il deox fois fe donner en ûl vie? 
ZanK)re éioic à moi , Zamore eut mon amoar : 
Zamorc eft vertueux , vous luf devez le jour. 
PardooDez . . . j^Tuccombe i nka douleur mortelle. 

A L V A R E S, 

Je confèrve pour toi ma bonté paternelle , 
Je plains Zanîore & toi, je ferai ton apui; 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui. 
Ne porte point Thorreur au feinde ma famille : 
Non, tu n'es plus à toi: fois mon lkng,foisma fille. 
Gufbuin fur inhumain, je le fai, j'en frémis ; 
Mais il e(l ton Epoux, il t'aime, 11 eftmon fils, 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

A L Z I R E, 

Hélas, que n'êtes- vous le père de Zamorel 



AC 






TRÀQE'DI E. 
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ACTE IV. 




s C E N E P R E MI E R E. 

A L V A R E S, G U S M A N. 
ALVfRES, 

Entez donc y mon fils, un 6 grand avan* 
. tage^ 

Vovis avez triomphé du nombre &ducoQ* 
rage, 

Et de tous les ve;]^eurs df ce trifte llnîvers 
Une moitié n'çft plui, & Tautre eft d$n$ vos fcrs^ 
Ah ! n^enfanglantez point le prix de la viâoire , 
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire; 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours, 
Confoler leur mîlère, & veiller fur leurs jours. 
Vous , fongex cependant qu*un père vous implore; 
Soyez homme & Chrétien , paMonnez i Zamore. 
Ne pourrai- je adoucir vos inflexibles mœurs? 

Et 
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6% A L Z I R E^ 

Et n'apprendrez- vous point à conquérir des cœurs i^ 

G US M A N^ 

Ah! vous percez le mien. Demandez-^Oi nmvie^ 
Mais laiflèt un champ libre à ma julle furie : 
Ménagez le courroux de mon cœur opprimé; ' 
Cohiment lui pardonner? le barbare eft aimé,r 

A L V A R É S, 

Il çn eft plus i plaindre. 

G U S M A N, 

A plaindre? lui mon pete f 
Ah ! qu'on me plaigne iuafî ; la mort me fera chere^ 

A L V A R È 5, 

Quoi , vous joignez encor à cet ardeiit ^ourroufx , 
La fureuj des foupçons , ce touripent dés jaloux^ 

G U S M A N, 

Et vous condamneriez jufqu'i majàfpufiec^ 
Quoi ce jufte tranfport dont mon ame eft faîfîe . 
Ce trifte fentiment plein de honte & d'horreur ^ 
Si légitime en moi, trouve en vous un cenfeur!' 
Vous voyez fans pitié ma douleur éflfrenée l 
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V 
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T RAGE' DIE. «3 

A L V A R E S, 

Méie2 moins d'amertume à votre dedînée ; 
Al2ire a dies vertus # & loin de les aigrir , 
Par des dehors plus doux vous devfx TatcendriFr 
Son cœur de ces Climats /confcrve la. rudeffe, 
Il réfifte à la fbrce, il cède à la fouplefle, 
Et la douceur peut tout fur notre volonté, 

' G U S M A N. 

> 

Moi que je flatte eacor Forgueîl dç fe beauté ! 
Que fous un front feraîn déguifant mon outragé, 
A de nouveaux mépris ma bonté l'encourage ! 
Me devrîez-vous pas, de mon honneur jaloux , 
Au Heu de le blâmer, partager mon courroux? 
J'ai déjà trop rougi d'époufcr une Efclave, 
Qui m'oIè dédaigner, qui me hait, qui me brave. 
Dont un autre à mes yeux poflTede encor le cœur, 
Et que }'a{nBe,en un mot, pour comble de mal^heur. 

, , ALVARES, . 

Ne vous repentez point d'un amour légitime ; 
Mais fâchez le' régler, tout excès mené au crime. 
Promettei-moî du moins de ne diécider rien, 
Avant de m'accorder un (ècoiid entretien. 



G US- 



^4 A L Z I R £, 

G U S M A N. 

Eh que pourroît un fils rcfufcr à fon pcrc? 

Je veux bien pour un tems fufpendre ma coleré, 

N*en exigez pas plus de-mon cœur outragé* 

AL V A R E S, 

% 

Je ne veux que du tems. llfirt^ 

G U S M A N feml^ 

Quoi n*éue point Vedgé 1 
Aimer, me repentir, être réduit encore 
A rhorreur d*envier le deftin de Zamore, 
D*un de ces vils mortels en Europe ignorés , 
Qu*à peine du nom d*homme on auroit honorés • • • 
Qucvoîs-je! Alxîre! ÔCieK.«. 

SCENE II. 

GUSMAN, ALZIRE, EMIRE. 

AL ZI RE, 



C 



'Eft moi , c*e(t ton Epoufe, 
Ceft ce fatal objet de ta fureur jaloufè , 
Qui n*a pu te chérir, qui t*a du révérer, 

Qui 
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T R A G E' C I E. 6/ 

Qui te plaint , quî ^•outrage , & qui ^tîcnt t'împlorcr. 

Je D*aî rien dégoifé. Soit grandeur, foit foibledè , 

Ma bouche a fait Taveu qu*un autre a matendreflè; 

Et ma fincérîté , trop fane(le vertu , 

Si mon Amant périt , ell ce qui Ta perdu. 

Je vais plus t'étonner, ton époufe a l'audace, 

De s'adrefTer à toi pour demander fa grâce. 

J'ai cru que Dom Gusman , tout fier , tout rigoo^ 
reux, 

Tont terrible qu'il eft, doit être généreux. 

J'ai penfé qu'un Guerrier, jaloux de fa puifîance, 

Peut mettre Torgueil même à pardonner l'oiïcnfc : 

Une telle vertu féduîroit plus nos cœurs, 

Que tout l'or de ces lieux n'éblouît nos^ainqueursi 

Par ce grand changement dans ton ame inhumaine. 

Par un effort fi beau, tu vas changer la mienne, 

Tu t'aflûres ma foi, mon refpefk, mon retour. 

Tous mes vœur (s'il en efl: quî tiennent lieu U'a- 
mour. ) 

^ Pardonne.. , je m'égare .. . éprouve mon courage. 

Peut être une Efpagnole, eût promis davantage. 

Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs ; 

Je n'aî point leurs attraits, & je n'ai point leurs mœurs. 

Ce cœur fimple & formé des mains de la Nature, 

En voulant t'adoucir redouble ton injure; 

Mais enfin c'eft à toi d'eflayer déformais , 

' Sur ce cœur indompté la force des bienfaits* 

E GUS- 



66 A L Z I R E, 

G U S M A N, 

Eh bien J fi les vertus peuvent tant fur votre aute^ 
Pour en fuivrc les loîx , connoiffés les, Madame. 
Etudiez nos mœurs, avant de les blâmer. 
Ces mœurs font vos devoirs, il faut s'y conformer- 
Sachez que le premier, eft d*étoufFer Tidée, 
Dont votre ,ame à mes yeux eft encor poffédéc. 
De vous refpeûer plus , & de n'ofer jamais ^ 
Me prononcer le nom d'un rival que je hais, 
D'en rougir la ffrcmîcrc, & d'attendre enfilence, 
Ce que doit d'un Barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre Epoux qu'ont outragé vos feux , 
S'il peut vous pardonner, eftaflcz généreux. 
Plus que vous ne penfez, je porte un cœur fenfiblc, 
Et ce n'eft pas à vous à me croire inflexible. 
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SCENE III. 

A L Z I R E, E M I R E. 

E M 1 R E, 

Ous voyez qu'il vous aime, on poorroît l'atteB- 
drir. 



AL- 



TRAGEDIE- €7 

A LZ I R E, 

S'il m'aîiîie, il eft jaloux: Zamorc va périr: 
j*a(IàIIiQois Zamote en demandant ù, vie. 
Ah! Je Tavois prévu. M*autas*ta mieux fervie? 
Pourras tu le fauvcr? Vivra-t-îl loin de moi? 
Du Soldat qui le garde as*tu tenté la foi? 

E M I R E, 

L'or qui lç$ f^duît tous, vient d*éblouïr fa vue. 
Sa foi, n*en doutez point, ik main vous eft vendue. 

ALZIRE, 

Ainfi grâces aux Cîeux, ces métaux d^tedés. 

Ne fervent pas toujours à nos calamités. 

Ah ! ne perds point de tems : tu balances encore j 

EM I R E, 

Mais auroît-on juré la perte de Zamor^? 
Alvarès auroit-il àffex peu de crédit^ 
Et le Confeil enfin .... 

ALZIRE, 

Je crains tout , il fuffit. 
Tu vois de CCS Tyrans la fierté tyrannique. 
Ils penfent que pour eux le Ciel fit TAnlérique, 
Qu'ils en font nés les Rois; &Zamôrei leurs jreui» 
Tout Souverain qu'il fût n'eft qu'un iîditeùx. 

E 2 Colh 



$8 A L Z I R £, 

Confeil de Meurtriers 1 Gosman ! Peuple barbare! 
je préviendrai les coups que votre main prépare. 
Ce Soldat ne vient point, qu*il tarde i m*obéi'r! 

E M I RE, 

Madame, avec Zamore il va bien-t6t venir; 
Il court i la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand defleîn du fecret de fon ombre. 
Fatigués de carnage & delàng enivrés. 
Les Tyrans de la Terre au fommeil font livrés. 

A L ZI RÉ, 

Allons, que ce Soldat nous condulfe à la porte. 
Qu'on ouvre la prifon, que Tinnocence en forte. 

E MI R E, 

Jl vous prévient déjà ; Cepbane le conduit. 
Mais il Ton vous rencontre en cette obfcure nuit, 
Vo.tre gloire eft perdue, & cette honte extrême*. » 

A LZ IR E, 

Va, la honte feroît de trahir ce que j*aîmc. 
Cet honneur étranger parmi nous inconnu, 
N'eft qu'un Fantôme vain qu'où prend pour la Vertu» 
C'eft Varnoor de la gloire & non de la judiçe, • 
Xra crante du reproche & non celle du Vice. 
Je fus ijifiniite, £mite, en ce groâjer CliiÀat, 

/A 
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A fohrre la Vertu fans en chercher lYcIat. 

L'honneur eft dans mon cœur ,& c'cft lui qui m'or» 
donne , 

De fauver un Héros que le Ciel abandonne. 

SCENE IV. 

ALZIRE, ZAMO,RE, EMIRE. 

A L Z I R E, 

TOut eft perdu pour toi , tes Tyrans font vain- 
queurs, 

Ton fupplîce eft tout prêt, fi tu ne fuis, tu meurs» 

Pars , ne perds point de tems , prens ce Soldat pour 
guide. 

Trompons des Meurtriers , Tefpérance homicide, 

Tu vois mon defèfpoir, & mon faififtement : 

C*eft à toi d'épargner la mort à mon Amant, 

Un ctime à mon Epoux , & des larmes au Monde. . 

L'Amérique t'appelle, & la nuit te féconde ; 

Prens pitié de ton fort , & laiffe*moi le mien. 

Z A M O R E, 

Efclave d'un Barbare, Epoufed'un Chrétien, 

Toi qui m'as tant aimé , tu m'ordonnes 4e vivre ! 

Eh bien j'obéïraî : mais ofes-tu me fuivreî 

E 3 . Sans 



70 A L Z I R E, 

Sans Trône I fansfecours, ali comble du malhcnr, 
Je n'ai plus i f offrir qu'an Dcfcrt & mon ccpur. 
Autrefois à tes pieds, j'ai mis un Diadème. 

A L ? I R E, 

Ah! Qu'étoîtil fans toi î Qu'ai-jc aimé que toi mé- 
me? 

Et qu'eft ce auprès de toi que ce vil Univers? 

Mon ame va te fuivre au fond de tes deferts. 

Je vais feule en ces lieux, où Thorretir meconfumç, 

Languir dans les regrets , fecher dans Tamertume : 

Mourir dans les remords d -avoir trahi ma foi: 

D'ôtre ^u pouvoir d'un autre ,& de brûler pour toi. 

Pars, emporte avec toi, mon bonheur & ma vie, 

Laille-moi les horreurs du devoir qui me lie. 

J'ai ipon Amant enfemble, & ma gloire à fauver; 

, Tous deux me font facr^s , je les yen confervex. 

? A M O H E, 

Ta gloire! Quelle efl donc cette gloire inconnue ? 
Quel Fantôme d'Europe a fafciné ta vue? 
Quoi! ces affreux fermens qu'on vient de te dîder, 
Quoi! Ce Temple Chrétien que tu dois détefter, 

__ _ • 

Ce Dieu , ce Dcftrudeur des Dieux de mts Ancê* 
très. 

T'arrachent à Zamore, & te donnent des Maî;rc$! 

'- AL- 



TRAGEDIE. 71 

A LZ I R E 
J'ai promis , il fuffit , que t'importe à quel Pieu ! 

Z A M O R E, 

Ta promefle.e(l ton crime, elle ell ma perte, adieu. ' 
Pifriflent tes fermens, & le Dieu que j'abhorre! 

ALZIRE, 

Arrête. Quels adieux! Arrête, cherZamote! 

Z A M O RE, 
Gusman eft ton époux ! 

ALZIRE, 

l^lains moi fans m'outrager. 

Z A M O R E, 
Songe à nos premiers nœudsi 

ALZIRE. ' 

'm 

Je fonge à ton danger, 
Z A M O R E, 

Non, tu trahis ^cruelle, un feu fi légitime. 

ALZIRE, 

Non^ je t'aime à jamais, & c'eft un nouveau crime. 

E 4 Laide- 



7» A L Z I R E, 

Laifle-tnoi mourir feule ^ 6te*toi de ces lieu; 
Quel defefpoir horrible étincelle en tes yeux? 
Zamore...* 

Z A M O R E, 

Cen e(t faîf. 

A L Z I R E, 

Où vas*tu?. 

Z A M O R E, 

Mon courage y 
De cette liberté , va faire un digne ufage* 

A L Z I R E, 

Tu n*en faurois douter, je péris fi tu meurs. 

Z A M O R E, 

PeuX'tu mêler Tamour à ces momens d'horreurs? 
Laîfle nioî,rheure fuitjle jour vient, le tems prefle. 
Soldat, guide mes pas. ' / 
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TRAGEDIE, 73 

SCENE V. 

A L Z I R E, E M I R E. 
A L ZI RE, 



I 



E fiiccombe , il me laide : 

Il part , que va*t»îl faire? O moment plein d'efFroî ! 

Gusman! Quoi c*eft donc lui que j*aî quitté pour toi! 

Emire, fuis fes pas, vole, & reviens m'indruire. 

S'il eft cû fureté , sM feut que je refpire. 

Va voir fi ce ibldat nous fert , ou nous trahit , 

Entire fort. 

Un hoir préflenUment m'afflige & me fâlfit, 

Ce jour, ce jour pour moi ne peut itre qu'horrible. 

O toi f Dieu des Chrétrens , Dieu vainqueur & ter* 
rible , 

Je connois peu tes loix. Ta main du haut dtsCicui, 

Perce à peine un tiuage épaiffi fur mes yeux : 

Mais fi je fois i toi, fi mon amour t'offenfe. 

Sur ce cceur malheureux épuîfe ta vengeance. 

Grand Dieu, conduis Zamore , au milieu des deftcts, 

Ne fer ois* tu le Dieu que d'un autre Univers? 

Les feuls Européans font ils nés pour te plaire? 

Es -tu Tyran d'un Monde, & de l'autre le Père ! 

E 5 Les 
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Les vainqueurs , les Ttiacos , tons ces fofbles humaiDi^ 

SoDt toas également Touvrage de tes mains. 

Mais de quels cris afireox mon oreille eU frapée! 

J'entends nommer Zimore. O Ciel ! on m*a trom* 
pée. 

Ife broie redouble , on vient , ah ! Zamore ell perdu. 

SCENE VI. 

ALZIRE, EMIRE. 

ALZIRE, 

CHere Emire , eft-ce toi ? qu'a-t-on fait, qu'as- 
tu vu? 

Tire- moi par pidé de mon doute terrible. 

EMIRE, 

Ah ! n'efpérez plus rien, fa perte eft infaillible^ 
Des armes du Soldat qui conduifoit les pgs 
Il a couvert fon front, il a chargé fon bras. 
Il sVloigne : à Tinftant, le Soldat prend la fuite, 
Votre Amant au Palais , court , & fe précipite; 
Je le fuis en tremblant parmi nos ennemis , 
Parmi ces Meurtriers dans le fang endormis , 
Dans rhorreur de la nuit, des morts, & du filence, 
Au Palais de Gurman^ je le vois qui s*avance: 

Je 
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]e Tappellois en vain de la voix & des yeox , 

)1 inVchappe,& foudaio j*cntends de$ cris affreux. 

J'entends dire , qu'il meure : on court, on vole tnx 
firmes. 

^etîret voos , Madame/ & fuye^ t^t d'^ll^rmes : 

Rentrez. 

A L Z I R E, 

Ah! chère Emire, allons le fecoprir. 
EMIRE, 
Que pouve^-vous Madame , à Ciel ! 

ALZI RE, 

Je peux mourir. 

SCENE VIL 

ALZIRE, EMIRE, DON ALON- 

ZE, GARDES. 

D O N A L O N ZE, 

^X Mes ordres fêcrets , Madame, il faut vous rendre. 

ALZIRE, 

Que me d(i-tu Barbare i & que viens>tu m'apprendre > 

Qu'eft 



rs , A L Z I R E, 

Qa'eft derena Zimore? 

DON AI.ON2E, 

En ce moment affrem 
Je ne puîi qu'annoncer nn ordre rigoureux, 
Daignez me fuivie. 

A LZ 1 R E, 

O fortl 6 vengeance trop forte! 
Cruels , quoi, ce n'cfl point la mort que l'on m'apporte? 
Quoi Zamore n'eft plus ! & je n'ai que des fers ! 
Tu gémis, & tes yeux de larmes font couverts ! 
Mes maux ont-ils tonciiC leEcotarsn<5s pourlahaioe? 
Viens , iï la mort m'attend , vieni j'obéis fans peine. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 



ALZIRE, GARDES. 



I 



ALZIRE, 

T>Réparex-yoas pour moi vos fuppiîces cruels, 

'^ Tyrans , qui vous nommés les Joges des mortels? 

Laîffés-vous dans l'horreur de cette inquiétude 

De mes deftins affreux âoter Tincertitude? 

On m'arrête, on me garde» on ne s'informe pas 

Si l'on a réfolu ma vle^ oa mon trépas* 

Ma voiz nomme ZanK)re^ ^ mes Gardes pâlifleot. 

Tout s'émeut à ce nom, ces Moofires «n fr^aiffem* 



S CE.: 
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SCENE II. 

MONTEZ E, ALZIRE. 
A L Z I R £, 



A. 



H mdn Perc I 

MONTE Z É, 

Ma Fille où nous as*tu réduits I 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Helas ! nous demandions la grâce de Zamore ; 
Alvarès avec moi dafgnoit parler encore; 
Un Soldat à l'inftant fe préfènte â nos yeux j 
Cétoît Zamore même, égaré, furieux. 
Par ce dégulfemenc la vue étoit trompée, 
A peine entre ies mains j^apperçois une épée: 
Entrer, voler vers nous, s*élancer fur Gufman, 
L'attaquer, le frapper, n'cft pour lui qu'un momenta 
Le fkng de ton Epoux rejaillît fur ton Père : * 
Zamore au même inflant dépouillant fa colère 
iTombe aux pieds d'Al varès , & tranquille , & fournis ^ 

Lui 

^ Quelques perfonnes ont trouvé fort étrange que 2^ 
jnort ne propoCic pas un duel i Oufman. 
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Lui préfentant ce fer , teint da fang de fon fils « 
J'ai fait ce que j'ai du, j'ai vangé mon injure: 
Fais ton devoir, dit-il, & vange la Nature. 
Alors il fe profterne attendant le trépas. 
Le Père tout fanglant fe jette entre mes bras ; 
Tout fe réveille, on court , on s'avance, on s'écrie, 
On vole à ton Epoux, on rappelle fa vie, 
On arrête fon fang, on preife les fecours 
De cet art inventé pour conferver nos jours. 
Tout le Peuple à grands cris demande ton fupplicei 
ï>u meurtre de fon Maître il te croit la complice. «« 

A L ZI R E, 

Vous pourrîeï! 

M O NT E Z E, 

Non , n\on cœur ne t'en foupçonne paf« 
Non , le tien n'eft pas fait pour de tels attentats. 
Capable d'une erreur, il ne VtH point d'un crime^ 
Tes yeux s'éioîent fermés fur le bord de l'abîme. 
Je le fouhaite ainfî, je le croi, cependant 
Ton Epoux va mourir des coups de ton Amant. ^ 
On va te condamner, tu vas perdre la vie 
Dans l'horreur du fupplice, & dans Tignominie, 
Et je rétourne enfin par un dernier effort , 
Demander au Confeil & ta grâce & ma mort. 

.AL- 




Su 



A L Z I R E, 
A L Z I R E, 



Ma grâce ! à mes Tyrans ! les prier ! vous , mon Pcrc ! 

Ofez vivre, & m'aîmer; c'eft ma feule priera. 

Je plains Gufman, fon fort a trop de cruauté, 

El je le plains fur- tout de Tavoir mérité. 

Pour Zamorp il n*a fait que vanger fon outrage. 

Je ne peux excufer nî blâmer fon courage. 

J*aî voulu le fauyer, je ne m'en défens pas, 

Il mourra. • . Gardez-vous d'empêcher mon trépas* 

M O N T E Z E, 

OCiel! inrpire-moi, j'implore ta cUmence. 

Ufm. 
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A L Z,I R % feule ^ 

Ç\ Cîel ! anéaatis ma fatale exittencc. 

Quoi ce Dieu que je fers me laifle fims fècouriî 
Il ddfcnd à mes mains d'attenter fur mes jours. 
Ah j'ai quitté dçs Dieux dont la bonté fadle 
Me permettoit la mort, la mort mon feul afyle. 

♦ Eh i 



>t ' 
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* Eh quel èrlme eft-ce donc devant ce Dieu Jalons 
De hâter nn moment qn*!! nous prépare i tons ? 
Ce Peuple de Vainqueurs arm< de fon tonnerre , 
A-t'îl le droit affreux de dépeupler la Terre ? 
D'exterminer les miens î de déchirer mon ^anc ? 
Et moi je ne pourrai diTpofer de mon fang ; 

Je ne pourrai for moi permettre à mon courage 
Ce que fur TUnivers, il permet à fa rage; 
Zamore ya mourir dans des tourmens affreux ^ 
Barbares ! 

^ Cette plainte ft te doute font dans la bouche d'une 
nouvelle Chrétienne* 

SCENE IV. 

% A M 6 R E encbatné., A L Z I R E, 

GARDES. 



ZAMORE, 



C 



r'Eft ici qu*îl faut pérjr tons dcut. 
Sous l'horrible appareil de fa fauffe juflîce, 
Un TribuHiil de fiing te condaniqe m {h^p\\Cti 
Guûnan refpire encor ; mon bras defefpéré 
N*a porté dans fon fein qu'un coup mal ailâré, 

F II 
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Il vît poor achever le malheur de Zamore , 
Il mourra tout couvert de ce fang que fadore; 
Nous périrons enfemble ï fes yeux expirans, 
Il va goûter encor le plaifir des Tyrans. 
Alvarès doit ici prononcer de fa bouche 
L*abomifiab1e Arrf t de ce Confeil farouche. 
C'eft moi qui t*ai perdue, & tu péris pour moL 

ALZ I RE, 

Va, je ne me plains plus, je mourrai près de toi. 
Tu m'aimes t c'cft affés , bénis ma deftînée , 
Bénis le coup affreux qui rompt mon bymenée ; 
Songe que ce moment oà je vais chex les morts 

Eft le feul où mon cœur peut t'aimer &nt remords* 

« 

Libre par mon fupplice , à moi-même rendue ^ , 

Je diipofe à la fin d*une foi qui t*e{l due. 

L'appareil de la ihort élevé pour nous deux, 

Eft l'Autel où mon cceur te rend &$ premiers feu: 

C'eft-là que j'expierai le crime involontaire 

De l'infidélité que j*avois pu te faire» 

» 

Ma plus grande amertume en ce funefte fort; 
C'eft d'entendre Alvarès prononcer notre mort. 

ZAMORE, 
Ah! le voici, les pleurs inondent fon vilage. 



AI^ 



t R A G È' £) I £, ti 

• ALZ I R E, 

Qaide noos trois, 6 Ciel, « reçu pins d'oDtnge, 
Et que d'infortunés le Ion affemble ici! 




S C E Ni E V- 

AL^IRE, ZAMORE, ALVA^ 
RES , GARDES* 

Z A M O RË, 

J'Attends la mort de toi, le Ciel le veut aiofif 
Tu dois me prononcer TArrét qu^on Tient de reirf 
dre. 

Parle Ikns te troubler comme Je vais t*entendre ; 
Et fais livrer ftns crainte aux fiipplices tout pr6tf 
VAffkSia de ton fils, & l'Ami d*Alvarès. 
Mais ^ue t*a fait Aliire? & quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vîe> ^ 
Les £rpagnols enfin t'ont donné leur fureur^ 
Une injufte vengeance entre* t-eUe en ton cceuri^ 
Connu feul parmi nous par ta clémence augufie^ 
Tu veux dont renoncer à ce grand nom dejuftei 
Dans le ftng innocent ta main va Kc baigner l 

F 1 Âhi 







A L Z I R E, 

A L Z' J R E» 

Vange-toî, range un Fils , mais uns me fonpçomier, 

Epoufe de Gufnuin, ce nom feul doît Rapprendre 

Que loin de le trahir je l'auroîs fa défendre. 

J*aî refpeôé ton fils, & ce cœur gémîffiint, 

Lui conferva ûl foi même en le haïflànt. 

Que je fois de ton Peuple applaudie on blâmée^ 

Ta feule opinion fera ma renommée ; 

Eflimée en mourant d^un coeur tel que le tien^ 

Je dédaigne le refle & ne demande rien. 

Zamore va mourir, il faut bien que je meure, 

G*eft tout ce que j'attends, & c'eft toi que je pleure» 

AL V ARES, 

* * 

Quel mélange , grand Dieu , de tcndreflè & d'hof 
reurî 

A k ^ 

L^Aflaâin de mon âls e{i mon Libérateur. 
Zamoreîv.. . oui, je tedOîsUcs j où r$c( rie je dételle. 
Tu m'as vendu bien cfenn prefcnt fi fiincfte. .. ^ 
Je fuis Perc, maïs homfne; '& malgré ta liréàr. 
Malgré la voix dû fsh^ qui ^ârîe i màilôilWnr, 
Quî deEharrdc vcngedrfce à lèèn ame éperdue ,' 
La vbîx'de tes bienfaits eft encor enreriSuè. 

Et toi-qui fus ma yillie, 4 qucdansiiot malhetirf 
J'appelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs. 

Va 
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Va, ton père eft bien loin de joindre à fe$ fouffran* 
ces 

Cet horrible plaifîr que donnent les vengeances. 

Il faut perdre à la fois par des coups inouïs , 

Et mon Libérateur, & ma Fille & mon Fils. 
Le Confeil vous condamne, il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d'un père. 
Je n'ai point rcfufé ce miniltère affreux. .. 
Et je viens le remplir pour vous fauver tous deux. 
Zamore , tu peux tout. 

ZAMORE, 

Je peux fauTer AIzire ? 
Ah! parle, que ftut-il? 

A L V A R E S, 

Croire un Dieu qui n^'infpire. 
Tu peux changer d'un mot & ion fort & le tien ; 
Ici la Loi pardonne à qui fe rend Chrétien» 
Cette Loi que naguère un faim ièle a diâée 
Du Ciel en ta faveur y fcmble être apportée. 
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner , 
De fon ombre à nos yeux faura t'environner : 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère , 
Ton fang facré pour eux eft le fang de leur frère: 
Les traits de la vengeance en leurs mains* fulpendus 

F 5 Sur 
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Sur Ahîrc & for toi ne fe tourneront plus» 
Je réponds de fk vîc tînfi que de la tienne , 
Zamore, c'cftdetoî, qtfîl faut que je Tobticnne, 
Ne fois point inflexible ï cette foîblc voix , 
Je te devrai la vie une féconde fois. 
Cruel , pour me payer du fang dont tu me prives, 
Un Pcre infortuné demande que tu rives. 
Rends-toi Chrétien comme elle , accorde-moî ce prix 
De fts jours, & des tiens, & du fangde mon fils. 

5Z A M O R Ç i yll^irc^ 

Aliîre jufques là chéririons-nous la vie? 
lat racheterions-nous par mon ignominie? 
Quitteraî-je mes Dieux pour le Dieu 4e (3ufman^ 
Et toi plus que ton fils feras-tu mon Tyran? 
Tu veux qtfAlxire meure ou que je vive en traî^re^ 
Ah! lorfque de tes jours je me fuis vu le maître, 
Si j'avois mis ta vie à cet indigne prix , 
parle, aurpis-tu quitté les Dieux de ton payst 

A L V A R E S, 

J*aurois fait ce qu'ici t\i me vois faire encore ^ 
Paurois prié ce Dieu , feul Etre que j'adore , 
De n'abandonner pas un cœur tel que le tien ^ 
Tout avfuglé qu'il eft, digjne d'être Chrétien, 

Z A- 
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ZAMORE, 

Dieax ! quel genre inouï de trouble & de fupplîce, 
Entre queh attentats faut*il que je choififTe ! 

Il s*agît de tes Jours, il s*agit de mes Dieux. 
Toi, qui m'ofes aimer olès juger entre eux. 
Je m*eu remets i toi, mon cœur fe flatte encore 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore, 

ALZI RE, 

Ecoute. Tu fais trop qu*un Père infortuné 

Difpofa de ce cœur que je t*avois donné , 

Je reconnus fon Dieu : tu peux de ma jeunefTe 

Accufer fi tu veux Terreur ou la foiblefle; 

Mais des Loix des Chrétiens mon eiprit enchanté 

Vit chez eux , ou du moins, crut voir la Vérité; 

Et ma bouche abjurant les Dieux de ma patrie 

Par mon ame en fecret ne fut point démentie ; 

Mais renoncer aux' Dieux que Ton croit dans Ion 
cœur , 

C^eft le crime d'un lâche, & non pas une erreur, 

C'eft trahir à là fois foui un mafque hypocrite 

Et le Dieu qu^on préfifre, & le. Dieu que l'on quitte, 

C*eft mentir au Ciel même, à l'Univers, à foi. 

Mourons ; mais en mourant fois digne encor de moi, 

F 4 Et 
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Et Ci Dieu ne te donne une clarté nouvelle i 
Ta probité te parle, il faut n'écouter qu'elle, 

ZAMORE, 

J'ai prévu ta: réponfe , îl vaut mieux expirer 
£t mourir ^vcc toi que fe deUionorer. 

A L V A R E S, 

Cruels, ainfi tous deux vous voulez votre perte! 
Vous bravez ma bonté qui vous étoît offerte; 
JEcoutcz, le tcms preflic 6c ces lugubres cri»,. .♦ 



r 
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ALVARES, ZAMORE„ ALZIRE, 
ALPNZE, AMERICAINS, 
ESPAGNOLS, 

ALO NZE, 

/^N amené à vos yeux votre malheureui Fils. 
Seigneur , entre vos bras il veiit .quinec Is vie. 
Da Peuple qui l'aimoit, une troupe en furie, 
S'cdipreOànt près de lui, vient fc raflafier 
Du fang de fon Epoufe, & de fon Meurtrier. 
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SCENE VIL 

ALVARES, GUSMAN, ZAMORE, 
^ ALZIRE, MONTEZE, AME- 
RICAINS, SOLDATS. " 

ZAMORE, 
^i^Ruels , fâavca Al^ire , fy. prefS» mon fupplice \ 

ALZIRE, 
Non, qo'une stfireafe mofttotts trois nous réunifié. 

ALVARES, 

Mon Fils mouraot.9 inoi^ Fils » ô comble de dou- 
leur ! 

ZAMORE^ Gmman^ 

Tu veux donc jufqu*au bout confommer ta.fureur? 
Viens 5 vois coulée mon fang, puifque tu vis encore , 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 

G U S, M A N /« Zamare^ 

Il eft d'tauices vertutf 4QC>e veux t'enfi^gnert 
Je dois un autre exemple & je viens le donner. ' 

F 5 iiAU 
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i Ah ares ^ 

Le Ciel qui veut ma mort & qui Ta fufpendue , 
Mon Père, en ce moment m'ameae à votre vue. 
Mon ame fugitive, & pr£te à me quitter. 
S'arrête devant vous ; • • inais pour vous imiter. 
Je meurs, le voilé tombe, un nouveau jourm*éclaire; 
}e ne me fuis connu qu'au bout de ma carrière. 
J'ai fait jufqu'au momeqt qui me plonge au Cercueil, 
Gdmir l'Humanité du poids de mon orgueiU 
Le Ciel vange la Terre , il eft jade ; & ma vie 
Ne peut payer le fang , dont ma main s'eft rougie. 
Le bonheur m*aveugla , la mort m*a détronq)^ : 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 

JMtois Maître en ces lieux ; feul f y commande enco* 
re. 

Seul je puis faire grâce, & la fais à Zamore. 
Vis , fuperbe ennemi , fois Ijbre, & te fouvien ^ 
Quel fut & le devoir, & la mort d'un Qirétieii. 

à MoHteze JUS fe jette m fes pieds ^ 

Mônteze, Américains, qui futés mes viâimes, 
Songez que ma clémence a furpalK mes crimes. 
Inftruifez rAmérique, apprenez à fes Rois 
Que les Qhrétiensfont nés pour leur donner des Loii. 
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à Zamare. 

Pes Dieo:rqt|e npas ftcvons^coiinois la dî0ërence; 

Ijcs tiens t'ooc commandé le menrtre & la veugeao* 
ce, 

f t le mien, quand ton bras vient de m*aflaffiner| 
M'ordonne de te plaindre, & de te pardonner* 

AL V AI^E5, 
j ih mon Fils ! tes vertos égalent ton courage. 

ALZIRE, 

Quel changement, grand Dieu , quel étonnant lan* 
gagc! 

Z A M O R E, 

Quoi, tu veux me former moi- même au repentir] 

G U S M AN, 

Je veux plus, je te veux forcer à tûç chérir. 
Ahire n*a vécu que trop infortunée, 
Et pat mes cruautés, & par mon Hymenée. 
Que ma mourante main la remette en tes bras. 
Vivex fans me bai r , gouvernez vos Etats : 
Et de vos muffs détruits rétabliflànt la gloire, 
Pe mop nom , s*il iè peut, bçniflèz la mémoire. 

À Ah 
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à Alvarès. 

Daîgnex fervîr de Perc à ces Epoux heoreûx : 
Que du Ciel par vos foins le jour luife fur eux ! 
Aux clartés des Chrétiens (i fon ame eft ouverte, 
Zamore eft votre Fils, & répare ma perce. 

Z A MOR E, 

Je dejtnenre immobile, égaré, confondu. 

Quoi donc tes vrais Chrétiens auroient tant de ver* 
tu! 

Ah! la Loi qui t*obIige à' cet effort fupréme, 

Je commence i le croire , eS la Loi d'un Dieu mé« 
me. 

J*ai connu Tamitié, la confiance, la foi: 

Mais tant de grandeur d*amc eft au-deffus de moi, 

Tant de vertu m^accable & foa charme m'attire. 

Honteux d'être vangé, je t*aTme & je t'admire. 

Il fe jette àfes pieds, * 

AL ZI R E, 

Seigneur, en rougîflànt je tombe à vos genoux, 
Alxire en ce;noment voudroît mourir pour vous'. 

Entre 

• Ceux qui ont prétendu que c^eft ici une convcrDon 
miraculeufe fe font trompés. Zampre eft changé en ce 
qu'il s'attendrît pour fon ennemi. II commence à refpcc- 
ter le Chriftianifme ; une converfion fubite fcroit ridicule 
en de telles circonftances. 
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Entre Zamore & vous mon ame déchirée , 

Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 

Je nie fens trop coupable , & mes triftes erreurs • . . : 

G U S M AN, 

Tout vous eft pardonné, puîfque je vois vos pjçurs. 
Pour la dernière fois approchez* vous, mon Père, 
Vivez longtems heureux, qu'Aliire vous foie chère; 
Zamore, fois Chrétien, je fuis content, je meurs ! 

ALVARESii Moftteze, 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurSà 

Mon cœur delèfpéré fe foumet., s'abandonne 

Aux volontés d*un Dieu, qui frappe, &.qut pardon» 
ne. 

FIN. 
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GORRECtiONSj 

Pc^. 13. Vers. 6. 

Ainfi que le Potofe , lifn , le Pérou , le Potole- 

Pag. 67. Vers 14, Tu vois de ces Tyrans la fierté 

cyrannique. 
Lif. Tu vois de ces Vainqueurs &c. 

Ce font là dés Correûions de l'Autéul" qu'on a re- 
çues trop tard pour les inférera leur placer com- 
me nous avons fait d'un grand nombre d'autres 
que Mr. de Volt aire avoit déjà eu la bon- 
té de nous envoyer & qui ne fe trouvent point 
dans l'Edition de Paris , non plus que dans celles 
que l'on a contrefaites à Bruxelles & à Stras- 
bourg qu'il a defavouées dans les Nouvelles ptt^. 
bliques. 
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